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PRÉFACE

~M[ ~CW~S FILLES DE F~~VC~

C'M<A MMS,MM~OMMes C~M COtM~a-

~<M<C~,qu'est plus ~af«CM~MCM< (/etfKfC~

ouvrage. FH <'MW<M<celle tK<M&f~N<if<M'a

dit ~O~HCsi /«!M e< touchant d'~OM~MtP.

noire pCMS~se reportait MW~ttMtfMMCM~vers

des /C/~ ~M ~~OcAt~ de HOtM.

J?M1870, notre c~e Alsace /«< ~o~p~c

de Ma~CM~offrant MMe<n~e OMO~MCMC

ccM-p~M<<McaM~Wt<~caefM en i7S5.

Z-O~MCvousrencontrerez sur COÛ'ecA~HM

une /~KMe,dont le visage triste e<r~Mf est

encore <MKMM~tpar «? ~H'~ a<BM<~de <~M~
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s M~«~s-A;<!«~H<! ~« ea~M*.C<~ /!mMaeea<

~MMeCjM~9

Comme~MH~~tHe,e~9 /h<tm jour cAa~e

(lu ~M' paternel par Ma eMMCM~&f«<a~

comme elle, e'e~ A ~MMrdes /?o~?MMqui

tf<tt?orafeM<la M<tMOMoA elle apaX ~HM~son

CM~tHce,~K'eMequitta son M/~e natal; elle

/«~ comme elle, séparée C~MM<HM~ <PN

compagnes <*<de ses a~M<~(fM/aMC<cat~MM

elle CM/yM,&caMeot<p(le jeunes filles <&aM

<6HSS~CH~SMfMHe?~6 ~~O~MMM~'aM~~C,

eo~ de lotir ~e M<ot'<&<'M~par le

chagrin, ou aceaM~ par les MaKfaM trai-

?????.

E<a!~0!M'AH~<M,plus heureuses~M'~aM-

~/<Me, ces M/b~Ma~ o&aeteaMesOM<~Kt'~

au milieu ~e nous MMnouveau /<t~e~€< MKe

HOMM/&famille, MM~MKPMtM~CM~tM~M~

cruauté, leur refuse la coMso~to~ ~a~cr

librement pleurer sur la <<Hm6ede MMa?~<t'c/~

ont laissés~-&«S.

Que ces terribles événernants,dont ~M~o~'e

~!CMso~e temps CM<eM< /!BajMecA<e/c,
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~aA ~MMf?<?J~tmPN8MMMHP~K MitM~N~.

feMMp~ do A<jeune et <<OMecacadienne,

tO~ase~ ô f«d~a'sA<fe< a<Ns~OM~CM~de la

MOMMM9Mffort e< f~t~M~; aMacAM-MMS

~wpMeMt ô ces ~c<c<MM~KaM~ em font

les ~t'aMa.<oarac~'M la foi do vos

faMe«r ~« ~s Ma~aA
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NOTICE

SwfI~ongjRaUow d sur t'AoatMo.

Longfellow (Henri Wadsworth) naquit lo

27 février 1807, à Portland, ville de l'Amérique

du Nord. Son père appartenait au barreau de

oette ville. Le futur poète d'Evangéline fit

d'exoellentes études au collége Bowdoris, dans

le Nouveau-Brunswioh. Avant même d'en être

sorti, Longfellow fit paraître dans les princi-

pales revues du pays des vers qui furent

remarqués.

Après être reste quelque temps dans l'étude

do son père, Longfellow, cédant à sa vocation,

acoepta une chaire de littérature et de langues

modernes, dans le collége Bowdoris dont il

avait été l'orgueil. Il fit alors un voyage en

Europe, ann de se familiariser avec les lan-

gues qu'il était chargé d'enseigner. II passa

une année à Paris, visita les autres parties do

l'Europe et rentra en Amérique, après uuo

absence de trois années.
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En t8a8, & l'âge do vingt-huit aaa, il M

appels à Cambridge, pour être attaché omme

profasaeur de littérature étrangère &l'Univor~

aité Harward, la première et la plus Mojtanao

de l'Aménque. Cetht pour lui roooMbn d'un

nouveau voyage en Eoropa dont U explora

p&tttOMM&roMtentles r~gtons du nord, Ça M

pondant oo second voyage qu'il perdit, &Rot-

-terdam, sa jeune fammo Mapy Storor Pottor.

Quelques années après, su seconda femme,
Franoes Elizabeth Appleton, lui fut enleveo

par un affreux accident: elle fut brûlée vivo.

Longtollow occupa sa chaire pendant plus

de vingt ans il donna sa démissionen 1834,

et ae retira a Boston, dans un asile charmant,
situé au milieu des arbres et des neurs, et qu!L
avait servi un jour de quartier général, avant

l'évacuation de cette ville, au père de ta patrie,
a l'illustre Washington.

Et. (dit le poète). dans cette chambre

oùj'écris,

Il s'est reposé MX heaKs de ehtgttn,

Le emar et la tête harMaës.

Use consacra dès lors exclusivement Il

ses travaux littéraires qui lui valurent une

renommée universelle.

Nos malheurs de1870attristèrent profbndé-
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méat t~ngMtow, qui s'était toujoura montra

un aiac&raami de la France. Il a'in~rma, sau-

vont si la mitraiMo aUomandoavait épargné
les foyers amis dont il conservait ta souvonir,

at qu'il n'osait plus eapdra!'revoir jamais.

Longfellowmourut le 84 mars Ï888 t'Amé-

riquo qui perdait an lui l'un des hommes dont

oHoest leplus justoment nôt'o, et quorEuropo
honore oommoune des belles Bgut'eadu sieoto,
fit a son illustre enfant des funérailles gran"
d!osesot vraiment nationales.

Le nombre des ouvrages de LongieHowest

considérable; mais parmi ses œuvres, Evan-

getino, qui parut en 1847, est une dos plus

remarquables; c'est encore aujourd'hui la plus

populaire aux Etats-Unis.

Pour nous, Français, 10récit d'Evangélino

présente un attrait tout particulier c'est la

peinture émouvante des malheurs qu'éprouvè-
rent nos compatriotesexilés de l'Acadie par les

conquérants anglais.

L'Acadie, presqu'île de rAmériquo du Nord,
dont les côtes sont très découpées et forment

de nombreuses baies, fut découverte par Sé-
bastienCa6o<(1). Elle fut visitée en 1524, par
le florentin Verrazani,au service de la France,

(1)Catot. Cet~bmnavisateurvMUcn.
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qui l'appel ~M<K<t,ot M prit poa<!<aaa!ûnM

nom do Franooia I". Au commenostneat du

xvM' aiaoto, doa colons brotoaa et nwmands

vinrent s'y établir.

Dans oo paya immeaao, chacun était pro-

prMtaira, ou pouvait to devonir. Le ~< met
e'ôtatt; ta noMdos colons, MaMredo son do-

maina, indopondMt par sa situation. pouvait
vivre &8~gu!ao, chasaor, p~ohoret outMvot')\

e&B~on. Tout, du reste, oontrtbu~tt &assurer

f~uxCat'mtorsMadtons!a MborMet ta bicn-Ctt'e

tours champsleur donnaiont du blé, do rorgo,
des pommasdotorro et du chanvre; leurs ver-

gors, des prunes, dos noixet dos pommoad'uno

8&vourparticuUèro; on outre, ils trouvaiont

dans la forôt ta bois nécessaire pour la cons-
truction do leurs maisons et pour les besoins

do leur ménage. La terre, en un mot, leur

fournissait a peu près tout ce qui leur était

nécessaire.

L'hospitalité était en honneur chez ces bra-

ves gens; le voyageur pouvait entrer sans

crainte dans leurs maisons. « Petite tMa<soa.

grand repos, » telle était leur devise.

C~tto petite colonie, qui comptait alors de

seize a dix-sept mille habitants, avait con-

servé les mœurs et la langue de la mcro patrie;
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les jtt'mmaapuaient !ogrand bonnet cauchois,

et eo tht on vain quo les Anglais tentèrent do

N'incorporer ees ~rmiers, eoa pécheurs et ces

p~trea qui eonaot*va!eat pr~etauaement !oa

tacoufs patriarcales ot les antiques vertus do

teur paya natat.

Co bonheur, hdtast no devait pas être do

tonguodurdo.

Chasser tes França~ do ta vatMe do !'0hio,
et les expulser du Canada. tc!!o était dopuls

tongtomps la poosdooommunodos Anglais et

des Américains.

Copendant o'ëta!cot nos p6res qui ava!<*nt

reconnu ot parcouru oo vaste cont!nont de

t'Ameriquedu Nord, c'étaient nos missionnai-

res et nos coureurs des bois qui avaient établi

de tous cotés dos communications protégées

par nos postes avancés.

Malheureusement, nos riches colonies amé-

ricaines, depuis si longtemps convoitées par
lesAnglais, nous furent enlevées on. 1715,par
le traité d'Utreoht, qui les fit passer sous l'au-

torité britannique.

A partir de ce moment, commencèrent les

malheurs des Acadiens, qui, ndèles à leur dra-

peau,furent punisde leur foiet martyrs de leur

loyauté. Catholiqueset Français, ils refusèrent
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do marche!'avec tes armoca angtataos, otde

f)Cbattra contre leurs fr&resdu Canada. C'est

on vain qu'ils raotamoront to bonëOood'une

nontratito qua t'humanttd faisait à !ouramaîtres

un devoir do rospaoter. Pendant un domi-ai~-

cte, on !am' fit endurer miUo vexations pour
tes puni'' do la Cdotita aveo laquollo ils res-

taipnt aMaan~sa ta foi doleurs poresot au sou-

venir dola Franco. Ënnn, no pouvant parvontt'
a les exterminer, !ogouvernement anglais out

recours a un de ces moyensodiouxque l'huma-

nité réprouve, et sans exempte dans l'histoire

moderne t'exit on masso. Cette mcsut'f inique
fut ox6cutéo avec une oruauM.qui en doubla

Ihorreur.

Le5 septembre 1755,te commandantanglais
Winslow notiuaauxpaysHnsaeadions, rassem-

blds dans t'ogiiso do Grand-Prc, la terrible

sentence royato, et on procéda do même dans

tous losviHagcsd'Acadie.Le 10 dumêmemois,

l'embarquement des exilés eut lieu; '.rand-Pfe

seul en fournit 1,923.

Desscènes déchirantes se déroutèrent alors:

dos familles furent brutalement divisées, et

leurs membres, jetés sur desrivages différents,

se trouvèrent ainsi séparés pour toujours; on

tira sur les malheureux qui s'évadaient, et
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ceux qui réussirent A8'<!ehappar MMoatr&ront

ehe:! tes ïadionx sauvagoa la pMM et l'hospltit-

titoquo !our rossait Macnation civilisée. Sept
!n!Ho ca~nta t!a la Fraaoo jfMroatainsi jotés

commo do vils troupoaux au)' des côtos <~o!-

(;aëoa, aaoa autres rossourcos quo ta pou do

hardis et do px'ovtsions qu'ils avateat pu om-

pot'taf. Ma!s !a haiuo tlos po!'a<!outours n'était

pM satisfaite o!!o s'assouvit sur los biens dos

prosorits. Loa Anglais brutôront dans lu saut

dtstnct doa Mtnos, 400 tnaisons, MOdtabtca;

ils cn!ovt)MMt 8,000 bosu~, 3.000 vaches,

U.OOOvoaux, (!00 chevaux, i2,000 moutons et

MOporos. a On sa dontaudc.dtt Noy, on Hsaut

ces ddta!!s, si c'est bien un poupto civiHsd qui

a pu ainsi arracher une poputation tout cn-

tict'o &sas fbyers, chassor dos cuttivatcurs

paisibles dos champs ibt'titos quo !curs an-

cêtros avaient conquis sur !os forêts qu'its

avaient dëi~'ichëosot arrosées do tour sueur.*

On trouve encore aujourd'hui dos débris de

la colonio acadionno à Saint-Domingue, dans

la Guyane française et & la Louisiane. Une

vingtaine d'Acadiens qui s'étaient ombarqués

pour la Franco, vinrent défricher tes bruyères

sauvages qui environnaient la viHo do Châtel-

lorault et on aront des terres fertiles.
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Les desoMM~nta des proac~ta do n85 sont

toujours c!~S pour la shnp~Ct~ da )OMM

~~cem' pour buf r~poct dos ~ncioa~oa t)p&-

ditions ot.pour toura aontuncota h'nn~&ta.

Tota sont los ~noKMata trag~uca au o~mou

daaquota ont vécu Eva~g~Una et Gabriel; tels

sont tes tnatham'a q«t toa ont H'app(!a <tu pftM

totapa truMOvto qui p!M'a~aa!t (tuaHatio au bon-

hour. M<ua ooa c<aut'a d'~tto no dovaiont. pas

trouver lit MUoHésur ootto ton'o d axH tour~

&mos, dpuhuos p!n' aouOt't'ttncoot p&t' tu dou-

tour, étaiont m&roa puur un~ momMUt'o.
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PROLOGUE

L'antique forêt avec ses pins au feuillage

sonore et ses sapins aux longues barbes do

mousse apparaît confuse et vague dans le

crépusculedu soir. La grande voix do l'Océan

mugit dans le fond des cavernes rocheuses

qui bordent le rivage, et male ses accents au

gémissement plaintif et inconsolé de la &ret.

C'est encore la forêt vierge et primitive.

Mais, où sont les cœurs qui bondissaient

sousses ombrages, comme le chevreuil quand
il entend sous bois le cri du chasseur? Qu'est
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devenu la village aux toits do chaume et ta

foyer des fermiers de t'Aeadie, dont la via

coulait paisible, comme ces rivières qui arro-

aont les boia, dont les eaux, obacuroioapar les

ombreado la terre, semblent cependant rëOë-

chir l'image du ciat? Coa formes si riantes

autroMa sont a~ourd'hui désertes, et teura

habitants sont partis pour toujours L'oxit les

a dispersés, commeles fouilles qui, saisies par
les rafales d'octobre, tourbillonnent dans les

airs, et vont se perdre au loinsur l'Océan.

Vousqui croyez à l'aReotionqui vit d'espoir,

de souEh'anco et de résignation; vous qui

croyez à la puissance et &la beauté du dévoue-

ment de la femme, écoutez la touchante his-

toire d'Evangétino, cette généreuso enfant

d'Acadie, ce pays des ho.atuosheureux.
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CHAPITREPREMIER

La petit village de Grand-Pré, ou se passè-

rent les scènes que nous allons racontar, s'éle-

vait, solitaire et caché, sur les rives du bassin

des Mines, au milieu d'une vallée fertile do

l'Acadie. De vastes prairies, auxquelles il

devait son nom, l'entouraient d'une ceinture

verdoyante et servaient de pâturages à do

nombreux troupeaux. Des chaussées élevées

par la main des hommes, et qu'ils maintenaient

avec une constante sollicitude, protégeaient

le village contre les envahissements de la

mer, tandis que des écluses pratiquées d'en-

droits en endroits, permettaient aux eaux bien-

faisantes de se répandre librement sur les

prairies, pendant les temps de sécheresse.

A l'ouest et au midi, des champs do lin et de
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Mo,de riches vergers anaoaoaieat la fertilitd

do te paya que limitaient au nord d'immeascx

fbrêta séaulairea et da hautes montRgooaaoc-

ronnées par loa brumes qui a'êlova!en<.do

rOo~M, aa.usjMaaiavenir assoMbnrIo~maga.

Entouré de métairies ytchea et ftoriaaa.ntes,

au milieu d'uuo natare si parfaitement hara!0-

n!s~e, le petit village acadien semblait êtro

l'asile de la tranquillité et du bonheur, Les

maisons solidement b&Ues, avec leurs char-

pentes do chêne ou do châtaignier, leurs toita

de chaume et loura pignons formant auvent

au-dessus de la porto, rappelaient oeUes des

anciens paysans normands. C'était pour les

Acadiens un souvenir de la mère-patrie qui,

malgré l'eloignement, leur était toujours

chère.

Pendant les calmes soirées d'été, lorsque io

soleil éclairait de ses derniers rayons les rues

du village, les femmeset les jeunes filles, coif-

féesdebonnets blancs commela neige, et vêtues

de jupes aux couleurs vives et variées, s'as-

soyaient devant leurs maisons, ou elles niaient

le lin nécessaire aux besoins du ménage, tan-



ÊVANO~UNE. 87

dis qu'a Fintériour se faisaient entendre les

métiera bruyants et los navettes agiles dos

tisserands.

Bien souvent, lo vénërabto pasteur de la

paroisse descendait gravement la rua du vil-

I~o, et los enfhnts suspendaient leura jeux

pour venir baiser sa main toujours prête à

les bénir; les femmes et les jeunes filles sa

lovaiont à son approche, et l'aooueillaient

avec des paroles d'aNbotueusabienvenue.

A l'heure du crépuscule (1),les travaiUours,

après une journée do labour, regagnaient leur

demeure, et avec le coucher du soleil, le repos

descendait sur le village. Alors, la oloche do

l'église sonnait l'Angelus; des colonnes do

fumée, s'élevant du toit de toutes les maisons,

annonçaient le repas du soir, et les familles,

séparées tout le jour, se trouvaient réunies

dans leurs modestes demeures, où régnaient

la paix et le contentement. Ainsi vivaient heu-

reux, et pour ainsi dire à cœur ouvert, ces

bons paysans, unis par une mutuelle affection

(<)Cf~ttMMtf.ClartéquiprécèdeleleverduMteUetqui
enttsoncoucher.
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Htexemptado toute orainto humaine. Dana co

paya, où régnaient l'amour et la ehwiM, il

n'y avait nibacr~auxaux fenêtres, ni von aux

aux portes; on n'y connaissait pas la pfmvroM,

carlos biens du ftoho venaient on a{do&ceux

qui <!t&i<!tttmoins tUvofis~ades doua do

tbftuno.

A quelquedistance du villago, plus rappM-

chëo du bassin dosMines, sa trouvait belle

pt'oprMMdo B<!nëdiotBonotbntaina, !o plus

r!oha &rn)!er do Grand-Pr<! il vivait do son

bien, secondé ptu' sa ftHo,raimabto Evangë-

lino, dont la modostioégalait !a douceur.

La maison do Bënediot, solidement cons-

truite, s'ëtevait sur le flanc d'une coHiae 'qui

dominait la mer; la porte d'entrée était pro-

tégée par un porche aux soulptures rustiques,

garni do siéges et ombragé par un sycomore(1)

qu'entourait une guirlande do chevrotëuitie.

Un sentier, conduisant & un immense verger,

allait se perdre ensuite dans les prairies. Sous

le sycomore se trouvaient des ruches abritées

(!)Sycomore.Arbredu genredestraMcf,appe!<ausitt

/it<uf~<a<'<"t.
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par un pot!t toit aotubtitMo octui do ces eha-

poUaa ruaUqnea qMcl'on ronoo~tra oacot'o M-

quomaiont ça Nonuaadio, t)t o~ !e voyagour

(idigu~ trauvo un iTrata ombraga soxa los af-

bros qui les ontom'oat. En dosooHdaat la ponto

do t:t co!tina, on voy~tt !o puits mousseux,

auptds duquot so trouvait t'augn pom* abt't'u-

vor tes chevaux. Au not'<<,abn~nt !Amaison

contt'o loa orages ot ht tompotc, <K~!ont tt'!<

bnt'got'!os et la basso-couf avec son ponpto

cMptna~ pr&s do tA étaient remises tes cha.

t'iots aux hu'~os t'ouos, los chan'uos ot tes hor-

sos du vieux tomps. Los gt'angoa, ptacdos ~g&-

loment do co cSt<S,formaiont à cUos sou les un

villago; elles étaiont remplies do foin dont

rodout' pdnëtt'anto se répandait au loin au-

ticasua, abrités par un toit do chaume, étaient

nmênagos les colombiers, où les pigeons

taisaient ontondro leur doux roucoulement.

q Hcontrastait avec le grincement criard des

girouettos tournant &tous les vents.

BénëdictBeUo&ntaine, to propriétaire de ce

rithe domaine, était âge de soixante-dix ans;

mais il était encore robuste et vigoureux; ses
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cheveux Mânes oomMQht noigo, Maatont en*

caro mieux ressortir la vigueur do son visage

bruni par los anncoa. Sa fille EvuNg~tino,ûg<!o
do dix-sept. ans, gouvornait la !M<!t)ago;ses

yeux, noirs commela baio do t'opiao Nauvaga.

liaient, ploins do douceur. Cotto channanta

on~nt étnit !&joie otrot'~uoit du vit!a~o;
~oua t'~dmiraiont quand, modostoot souriante,

oUoattttit, &t'ëpoquo brutanta des moissons,

porter aux travaiUours, &l'houro do midi, t~

boisson rooontbrtanto qu'oHo pr<Spat'a!tcUc-

m6mo & !a forme. Lo dimanche, torsquo ta

clooho appolait & la pt'iêro tes habitants du

village, Evango!ino, vêtue do sa capo (1) Bor-

mando et do sa jupo bleuo, avec ses pendants

d'oreilles transmis dans ht famille do généra-

tion on génération, descendait la rue duvillage

et tous l'entouraient de la plus affectueuse

sympathie.

A l'église, lorsqu'elle était agenouillée, son

missel (8) &!a main, plus d'un jeune garçon

(1)Cape. Vêtementaveccapuchon.

(2)~MM<. UvM de meMe.
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jutait Icayoux sur elle commo aur uao satnto

voa~r<So.Houroux celui qui pouvait toucher

lia main ou la bot'd do son v6t(went! ï~ pu-
)'<ttodo a~ coasoianco brillait sur aon viaogo

oMbt'ag<!pat' uno ohovotm'nnoiro oomnM!'d'

b&no,ot qui soMbtait <!o!ai)'<!d'un rayun do

bonhour e~tcato.S~ vertu lui gas'nntt tous los

ccom'!<,et aux tôtoa du v!HHgoc'était, parmi

tosjouncs gens, &qui s'appfochorattd'onopout'8-

lui son'or la main.

La ~rmior Ben~dict avait pour intime ami

BasiloL~jauMsso,quo tous appo!aient Basile

ta Forgeron, homme puissant et considère do

tousdans le vittago(l). Les enfants doces deux

hommes do bien avaient grandi ensemble

commefrère et soeur;aussi do tous les jeunes

gens qui se pressaient autour d'Evangctiae,.

Gabriel était-il le sout préféré; it était du

reste, depuis quoique temps déjà, le fiancé

de la jeune Acadienne. Lo père Félicien, à la

fois le curé et le maître d'école du village,

leur avait appris leurs lettres dans le même

(1)Danstoustcmpaet danstouslespays,le métierde
fo''getonajeutd'ungrandKnomparmitespopulations.
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tivt'c. ainsi que ta chant dos hymnoa d'dgMae.

Lorsque ta toçon do ohaqna jour était tor'-

mindo, toa doux entants ao pt'daipitaiont Uxni)

tu tbt'go do BasHa. At't'iv'!a &!&porto, ils rogar-

da!ont d'un coU<~<aet'voi!tt!!o tbrget'on pt'cmtrf

!« sttbot du ohov~t dans son tabHof do euh' o'.

ctouct' to ftbp&8!t p)aeo, pondant quo, tout pt'~s

do lui, to t'ond do for d'uno rouo do chact'ottu

t'OMgtttsattdans un coreto <!«fuu ardont.

Souvent aussi, pondant tes soh'Jos d'au-

totnnc, !ot'~quo la tbt'ga sonbtatt cbtouisaanto

do tutn!ot'o au milieu dos tQnobt'oa, ils avaient

obsorvo to travail du souMot; et torsquo tas

étincelles tt'ëto!gnaiont dans la con<tro,' tes

doux oni~nts sa mottalont gaiement &t'it'o on

disant « Voilà los nonnes qui ontt'ont dans

ia chapono!" Il

Il n'était pas raro non plus do les voir en

hivo', glisser à travers ta prairie, sur des

traîneaux, rapides comme t'aigle qui fond sur

sa proie. D'autres fois, ils grimpaient sur les

sotivos dos granges, cherchant d'un oeil ar-

dent la pierre merveilleuse que, suivant une

croyance populaire, l'hirondelle va recucitlir
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<J

«Mf!orivage do !a mor, pour guérir ses potita

privés do la vuo. Quet boahcw pour oolui qui

trouvait oottopierre onohanMo1

Plusieurs aandoa sa pttaa&rontainsi, et d~

Gabria!ctEvaag<no n'ëtaiaat plusdes enfanta.

Lo fils du ibt'goron ~t~it dovonu un robusto

ado!csoont, et sos ponsdes, jusqu'alors in-

ddokos, avaient tn&t'i.Eva!)g<!tinoétait dovo-

nMOunofotaMO,et eUaen avait déjà ta ccour

et tes tondt'osospdrancos. Los villageois, dans

lour langage image, l'avaient suMommëo

o Sotoitde Sainto-Eutatio voulant dire par-ta

qu'otto apportorait dans la maison do son

~poux, la joie ot la proap<!ritë, comme co

soloil répandait dans leurs vergers l'abon-

danco et la richesse.





(?)

CHAPITRE Il

!.a saison dos nuits longuos et iroidos était

rovonuo; tes oiseaux do passage, quittant tea

régions gtaoëca du Nord, fuyaient vers tea

rivages dos Hes tropicales (1). Los moissons

étaient rentrées dans los granges, et d<~&!o~

vents d'automne socouaient violemment tes

arbres do la forêt. Tous les pronostics an-

noncaiont un hiver long et rigoureux. Les

abeilles, à l'instinct si admirable, avaient

emmagasina dans leurs ruches do grandes

quantités do miel; les chassoura indiens ra-

contaient que la fourrure des renards était

plus épaisse qu'à l'ordinaire, ce qui, pour

eux, était l'indice certain d'un hiver excep-

tionnellement rude.

(i) 7(MfwptM<M. Nés situées <!Mah ztM toi ride,c'eat-

&~iite<~0<~cntK les deux t[«ptque&.
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Cependant on eut encore quelques beaux

jours; bientôt vint l'éM do la Toussaint, quo
nous appelons en France l'été de la Saint-

MarUn,ëolairoted'autant ptus apprëoiëoqa'oUa

ost ravMt-oourour do la mauvaise aaison.

L'atmosphère avait une teinte vaporeuse qui

donnait à toute la nature un nir de jeunesse

qui reposait rama; l'Océan paraissait calme

et tranquille. Les voix dos enfants au jeu, le

chant des coqs dans la campagne, le bruisse-

ment dos ailes des oiseaux dans le feuiUago

des arbres empourpres par l'automne, le soleil

lui-mêmedont les rayons étaient comme voi-

lés tout semblait inviter à une douce rêverie.

C'était pour les bons paysans acadiens lo

règne du repos qui commençait.

Al'heure du crépuscule, les troupeaux ren-

traient à l'étable, aspirant la fraîcheur du

soir, et battant le sol du pied. En tête, mar

chait la belle génisse d'Evangélino, nère de

sonpoild'une éclatante blancheur et du ruban

qui flottait à son cou; elle agitait gaîmentsa

clochette, commesi elle eût ou le sentiment de

l'Section que lui portait sa jeune maîtresse.
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Puis venaient dos borda da la mer, on so

trouvaient leura p&turages préférés, les mou-

tons bêlants, oonduits par leur berger. Der-

rière eux marchait le oMon, gardien Bdàlo et

vigilant, allant de droite à gaucho, remuant

sa queue tonQue, et poussant en avant les

traînards. Pour ces troupeaux, c'était un chef

et un protecteur; car, la nuit, pendant le

sommeil du berger, c'est lui qui défendait les

moutons oraintifs contre les loups dont on en-

tendait tes hurlements au loin dans la forêt.

Plus tard, lorsque la lune se levait, les

lourds chariots revenaient dos marais, ohargés

de foin salé qui remplissait l'air de son âcre

parfum. On entendait de toutes parts les hen-

nissements joyeux des chevaux, dont les cri-

nières étaient tout humides do rosée; couverts

de leurs selles de bois aux couleurs éclatantes,

ils regagnaient paisiblement la ferme. En

même temps, les vaches, patientes et immo-

biles, abandonnaient leurs mamelles pleines

de lait aux laitières empressées.

Partout, dans la cour de la ferme, se faisaient

entendre des rires bruyants et tes beuglements
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des bestiaux, qui bientôt se perdirent dans la

silence. Alors les portes se fermèrent lourde-

ment, puis tout rentra dans le calme pour une

nuit entière.

A l'intérieur de la maison, Bonodiot, assis

dans un fauteuil grossièrement soulpté, devant

un vaste foyer, suivait du regard ios flammes

et les tourbillons de fuméequi montaient dans

la cheminée. Il fredonnait des airs de chansons

et de noëls(I) populaires que ses ancêtres,

avant lui, chantaient autrefois dans leurs ver-

gers de Normandie ou bien dans leurs jolies

vignes deBourgogne.

La gentille Evangëline, assise près de son

père, préparait du lin pour le métier que l'on

voyait dans un coin derrière elle, et qui, pour

l'instant, était au repos. On n'entendait, en co

moment, que le tic-tac cadencé de l'ho~ogo

et le ronflement monotone du rouet, qui sem-

blait servir d'accompagnement aux chants du

vieillard.

(1) AieS. –Chant popaMre et ancien sur la missamee du

Fauveur.
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Tout & coup dos pas se Sront entendre, et

aussitôt la porte s'ouvrit. Au brait dos soaUers

à gros clous, le fermier avait reconnu le pas

do son ami Basile le Forgeron; EvangéKne,

aux battements de son cœur, avait deviné quel

était celui qui l'accompagnait.

Comme les arrivants s'arrêtaient sur le

seuil, le fermier leur dit « Soyez les bien.

venus; viens, Basile, mon ami; viens t'as-

seoir près de la cheminée, où ton absence

fait toujours un vide; prends sur la planche,

au-dessus de ta tête, ta pipe et le pot de

tabac. Tu n'es vraiment toi-même que lorsque

e ta bonne figure souriante rayonne au milieu

des spirales de fumée de ta pipe ou de ta

forge. a

Alors Basile prit sa place habituelle au coin

du feu, puis il répondit a Tu as toujours lu

mot pour rire, Bénédict, et tu es de ta plus

joyeuse humeur, même quand les antres sont

assaillis par de sombres pressentiments, et

no prévoient partout quo désastres et mal-

heurs. On dirait, &to voir si heureux, que
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» tu ramasses chaque jour un &r achevai (1).s

Le forgeron prit ensuite sa pipa qu'Evangé-

line lui présentait, après l'avoir allumée avec

un charbon, puis il continua d'une voix lente

et attristée « Voiciquatre jours que des vais-

e seaux anglais sont Al'anore dans la baie du

a Gaspereau, leurs canons pointes sur le vil-

lage. Onignore ce qu'ils viennent faire ici;

omais ce qu'il y a de certain, c'est que tous

Ilnous avons reçu ordre de nous trouver de-

main dans l'église, où l'ordonnance de Sa

» Majesté sera proclamée commeloi du pays.

IlEn attendant, tous les cœurs sont dans l'in-

quiétude et en proie aux plus vives alarmes. »

Le fermier répondit a Ne nous désolons

pasavant qu'il en soit temps. Peut-être ces

vaisseauxsont-ils amenés dans des intentions

plusamicales. Peut-être, en Angleterre, les

moissonsont-elles été gâtées par des pluies

trop abondantes ou par des chaleurs trop

(<)C'estunecroyancepopulairedansb'Meonpdepays,

queramasserunferdetAecatportebonheur&celuiquiIre

trouve.
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n ppa!ong<!oa.et, alors, poui~Mralos Anghia

e vionnent-HaehofORO!*daaa aotre paya. airi"

f ohomontappfoviaiona~,do quai nourrir jtoura

? )RMttiHeaet toura troupo<mx.

« Co o'ost pM co quo pM~cnt tous tes

<' gensdu pays, » rdpondlt vivoment 10 for-

garan on soooHaat !<tMta d'ua air do doMtoi

puis, apr&aavoir <MouCMun profond aoupir, il

t'aprit tWstomoat « Oaa'&point oublia Louis-

bourg (i) ni Bo&u-S~our, ni Port-Royal,

f Beaucoupdo aos voiaias oat d<~&gaga~ !«

<'<br6t, ou iis attoadont, te cœur ptein d'an-

<' gotasea,to sort doutouxdo demain. Que pou-

vons-nous faire en oR~t? On aous a entev<!

nos armeset nos munitions, no nous laissant

<'<)uanos instruments da travail. Il

Le paoiuaue et trop oonOant fermier r~pon.

dit alors, avec un sourire sut les tovrcs

« Noussommes plus en sécurité au milieu do

a nos troupeaux et de nos champs do blé,

(t)teubteurc.sttu&danameduCap-Breton,futprtapar
!csAnglaisen n<3.–LefortdeB«ttt-~Mffutbembarbé,
etcapitulaenn<9,tiaa)quefef<-Nej;ot,aujoutd'hutAit.

<M)<'e<M.
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a mieux protcgda par Ma digues bnttuos par

t FOodan,quonct'ctaientnoapôMadana loura

forts, aaaaitUapar los bomboaonnem!a. Af-

u r~ra donc touto crainte. mon bon ami; il no

Mpeut nous afrivof rion de !Uchaux. N'~ttt'ia-

u tona <!onopns par do vaines chimëras ootto

u tna!aon ot oo foyer, car c'ast la soiréo du

contrat. P~na un tnstant, to notairo Rana

f Lobtanoaot'a io! avec sos papiers et son en-

Mcdor do oorno. R~outssons-nous donc &t~

o ponsdodola MHotMdo nos onfants qui bien-

Mtût soront unis, ot rossorraront ainsi los lions

do notre vioiHoamitié. u

EvangdUno, assise a l'donrt près do la ienë-

tro, la main dans la main doson Qanoo,rougit

modestement en entendant tes dorniôros paro-
les de son père.

Au mêmemoment, !odignenotaire entrait.



(45)

CHAPITRE!

Rend Leblanc était do haute taille, lég&ro-

atont courba par l'Sge soa chovoux blancs,

son front découvert, ses hosiclos de oorno à

cheval sur son noz, lui donnaient t'aspaot d'un

page dos temps anciens. !t était p&ra d'uno

nombrousofamille, et son plus grand bonheur

était d'être ontourd de ses potits-onfants, qui

se plaisaient a ohevaucher sur ses genoux

en écoutant le tic-tac de sa grosse montre.

Pondant les dernières guerres, il avait été

emprisonné, quatre dures années, dans un

vieux fort français, comme soupçonné d'être

partisan de l'Angleterre. Cettecaptivité l'avait

rendu d'une excessive prudence; mais il avait

toujours conservé la simplicité d'&mo d'un

enfant; il était d'une patience a tout épreuve

et son esprit était aussi droit quo sincère.
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Tout to monde l'aimait, prinoipatoment les

poiita auxque!aMaimait &raconter loa contos

et les Mgondoa(!) dos temps paaaëa. Il leur

disait i'Matoira du toup-garou (8)d~a la

<brôt: –ceUo du lutin (8) qui venait la nuit

apportor do t'oau aux chovaax t'aventura

du btano Letioho, ~nt6me d'un catant <nort

sans baptSmo, et condamné à orrer invisible

dans la chambre dospottts. n tour disait com-

mont !oa boau<a,la nuit de Noët, parlaient

dans los otabtoa, ot comment t'araignëo enfer-

mëo dans une ooquille do noix guérissait les

Bôvroa.

Hleur parlait du troNo &quatre fouilles au

pouvoirmorveHtoux~du C~rachevât.emMemo

de bonheur, en8n do tout ce qui faisait le fond

des histoires racontéea pendant los longues

veillées d'hiver. Nulmieux que lui ne connais-

sait toutes les traditions du village.

Lorsque le notaire so fut assis, Basile io

(1)~e~. VietUetmdition.

(2) Loup-garou. Nitprtt matin que l'on supposait cuurir

les champs la nuit.

(3)tutM. Esprit Mtct.
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Forgeron Ratcva de son si~go, et vhtt &lui,

apr~a avoir second los cendres do M pipe;

puis, étendant la main droite « Père LeMaoo,

dit- tu as d&entendre los diaoours qui au

a tianneat dana to village ao poun'ata-tMpas

nous diro quolteest la mission dos vatasoaux

anglais arrivés dans ta port? e

A cos pRrotes, LoManorépondit d'ua ai<*

modoato a Sans douta, j'ai eatondu pas Mat

udobuvardagos maMje n'en 8U:8pas mieux

a instruit pour cela, et j'ignore tout autant

que los autres queUepout 6tro la missiou do

e cesnavires. Au resto, jo no auis pas de ceux

qui croient qu'un mauvais deasoia tes am&no

ici car nous sommesen paix, et pourquoi

tes Anglais viendraient-Hs nous inquiéter?'1

» Sacrebleu s'écria le vUet quelquepeu

irritabto forgeron, faut-il donc, en toutes

choses, chercher le comment, le pourquoiet

« le parce que?Chaquejour ne voit-onpas des

a injustices, et le pouvoir n'est-it pas souvent

a le droit du plus fort?

Sans s'oSenser de cette vive réplique du

forgeron, le notaire poursuivit
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L'hommeest injuste, cela n'est que trap

vrai mais la Seigneur est justo, et la justice
Munit toujours par triompher des meoltanta.

Permettez-moi, a oe propos, do vous raoon-

f ter une histoire qui, bien souvent, m'a con-

soiependant ma captivité à Port-Royal.

C'était le raoit ~vori du vieillard et quand

quelqu'un de ses voisina se plaignait d'êtra

vioUtuod'uno iujustioa, il aimait a io lui rap*

pe!er.
«Jadis, dans uno ville ancienne dont j'ai

» oublie le nom, une statue do bronze reprë-

sentant la Justice se dressait au milieu de la

place publique. Cette statue tenait de la main

Ilgaucho les plateaux d'une balance, ot de la

t main droite un glaive, ce qui signifiait que

la justice avait soussa garde les lois dupays,

e ainsi que les cœurs et les foyersdes habi-

o tants. Les oiseaux, sans crainte du glaive

a qui brillait au-dessus d'eux aux rayons du

soleil, avaient construit leurs nids dans les

plateaux do la balance.

oDans la suite des temps, la corruption se

mit dans les lois du pays; la force prit tu
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4

a placedu droit, et les puissants opprimèrent

B!eaMMea. ï! arriva alors qu'un jour un eol-

Ntior de pertes fut perdu dans le palais d'un

h gentithommedala ville; et presque aussitôt,

tas soupçons se portèrent sur une pauvre

~a orpheline qui était sorvanta dans la

o maison.

p Après un semblant de prooès, la jeuno

domestique fut condamnéeà pCrir sur Moha-

ûtud, et elle subit avec résignation l'injuste

sentence.

» A peine oatte inique exécution était-elle

b accomplie, qu'un orage éclata sur ta ville,

le tonnerre frappa la statue do bronze, et

Ilarracha violemment les plateaux de la ba-

lance qui vinrent se briser sur le pave. Dans

a le creux de l'un de ces plateaux, on trouva

le nid d'une pie, ot on fut stupéfait en aper-

cevant le collier de perles enlacé dans les

brins debois qui avaient servi à la construc-

» tion du nid. »

Ce conte uni, le forgeron restait muet; mais

il n'était pas convaincu; il voulait parler,

maisil ne trouvait pasdemots pour s'exprimer.
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Ses pensées paraissaient âgées sur son visage,

aemblables aux vapeurs qui, en se congelant,

forment en hiver dos dessins fantastiques sut

les carreaux de nos fenêtres.

A ce moment, Evangéline alluma la lampe

do bronze qu'elle posa sur la table; puis elle

remplit la cruche d'étain d'une bière brune

brassée à la maison et renommée pour sa force

dans tout le village de Grand-Prë.

Pendant ce temps, le notaire ayant tire de

sa poche ses papiers et son écritoiro, inscrivit,

d'une main sûre, les noms et l'âge des fiancés;

puis il mentionna la dot de la futuro, qui

consistait surtout en troupeaux de montons et

en bétail; enfin quand tout fut réglé et bien

arrêté, il posa le grand sceau royal en marge

du contrat.

Alors Bénédict tira do son sac de cuir et

déposa sur la table une somme représentant t

les honoraires triplés du notaire public. Celui-

ci se leva et bénit les jeunes nancés, puis,

élevant son verre plein de bière, il but à leur

félicité. Ensuite, il prit congé, salua profondé-

ment, et partit, tandis que les autres restaient t
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assis au coin du feu, l'esprit agité d'une foule

de pensées diverses.

Ennn Evangéline alla chercher le damier, et

aussitôt Bénédiot et Basile entamèrent leur

partie aoooutumée. Les deux vieillards, dans

cette lutte amicale, riaient à chaque heureux

coup, ainsi qu'a toute manoeuvre sans succès.

Pendant ce temps, Evangéline et Gabriel,

assis dans l'embrasuro de la fenêtre, échan-

geaient à voix basse de douces paroles, et

s'entretenaient de leurs projets d'avenir, éclai-

res par la douce lumière de la lune qui se le-

vait en ce moment sur la mer et sur la brume

argentée étendue sur les prairies. Les étoiles

brillaient à la voûte céleste, et semblaient

s'associera cette scène de bonheur intime.

Ainsi s'écoula cette heureuse soirée où deux

cœurs s'étaient unis pour toujours. Et puis,

la cloche du beffroi sonna neuf coups c'était

pour le village l'heure du couvre-feu. (1) Sur-

le-champ, Basile et son Bis se levèrent pour

(<)Cottt)M-/itt.Tintementdeclochequi,autrefois,ied!-

quttttt'he<M9o&l'ondevaitéteindreleslumières.
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partir; et la maison devint toute silencieuse.

Longtemps, sur le seuil de la porte, on

échangea de doux bonsoirs et do tendres adieux

qui remplissaient de joie le cœur d'Evangéline.

La jeune fille, avant de rentrer, écouta, rê-

veuse, pendant quelque temps les pas de son

Sancé qui s'éloignait lentement et comme a

regret; puis elle rentra et couvrit de cendre

la braise du foyer. Bientôt on entendit les pas

de Bénédiot qui firent résonner les marches de

l'escalier do chêne.

Après avoir jeté un dernier coup d'œil a

l'intérieur do la ferme, Evangéline regagna

aussi sa chambre. Rien de plus simple que

cotte ohambrette aux rideaux blancs, aux

grandes et larges armoires dont les rayons

pliaient sous le poids des étoffes de laine, du

linge et de la toile qui les garnissaient, attes-

tant l'habileté et l'activité de la jeune ména-

gère. C'était là pour son mari une dot bien plus

précieuse que celle inscrite au contrat, car

c'est là ce qui constitue bien mieux que toute

richesse une garantie d'aisance et de bonheur

pour l'avenir d'un jeune ménago.
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Evangelino éteignit bientôt sa lampe son

coeuralora se gonna, et ses pensées sa porte-

ront vers son nanoë; malgrd olle, un sentiment

da tristesse envahit son âme, semblable aux

nuages qui, par moments, venaient voiler la

clarté de la lune.Elle était loin dese douter que

Gabriel, en bas, dissimulé sous les arbres du

verger, avait suivi longtemps,d'un caitanxieux,

ou son ombre ou la olartd de sa lampe. Elle

regarda quelque temps, rêveuse et pensive,par

la fenêtre; puis elle se coucha, toujours pour-

suivie par la même pensée1
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CHAPITREIV

Le lendemain matin, la soleil sa leva radieux

sur le petit village et sur le bassin des Mines,

où tes vaisseaux étaient encore à l'ancro. De-

puis longtemps, tout était on mouvement, et

tes travaux de chaque jour avaient recom-

mence.

Bientôt arrivèrent des pays environnants,

des formes et des hameaux voisins, les paysans

acadiens revêtus de leurs habits de ieto. Les

joyeux bonjours, les rires francs et enjoués

de la jeunesse augmentaient encore le charme

de cette belle matinée. Du fond dos prairies, où

l'on ne voyait pas d'autre chemin que le sillon

tracé par les roues des lourds chariots, débou-

chaient de tous côtés des groupes qui so

réunissaient et regagnaient la grande route.

Tout bruit de travail cessa dans le village
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bien avant midi. Les rooa ppgofg~ient <!a

monda, et &tentes les portes étaient assis des

groupes bruyants échangeant dosplaisant: ïict
ou des histoires. Chaque maison était uno

hôtellerie, où tous étaiont bien reçus et MMs;

cat' ohoacos gens simplosqui vivaient OHscm-

Mocomme des ~'èroa, tout était en commua,

ot l'on aimait à pM'tagcr.

Cependant, c'est sous le toit do Bdaédiot~o

FhospitaUMparaissait ta plus largo, car Evan-

géline était t&,au milieu des hôtes deson p&fo.

Sa figure sourianto, ses paroles de bon accueil

et de joie, l'amabilité simple et modeste aveo

laquelleeMoinvitait à se rafb&îohirtes visiteurs

de son père, rehaussaient encore le charme do

cette fraternelle hospitalité.

Le repas des fiançailles (1) eut lieu en plein

air, au milieu du verger dont les fruits dorés

embaumaient l'air. A l'ombre du porche d'en-

trée, étaient assis le prêtre et le notaire, ainsi

que le bon Benédict et le robuste Basile. Nor

loin de ces derniers, tout près du pressoir

(t)FMHptMM.MtedeEuntUoqui?:d!ttt temM!a~.
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oidro. an avait ptacd Michella violonouxet la

gai oomp&ro.Ses ohovoux blancs flottaient au

vont; et aa figure réjouie, fortement enlumi-

née, brillait oomma un charbon ardont dont

on a secoué!oa oondrea. Aux aonavibrants dû

son violon, to vieillard chantait, d'uno voixen-

traînante, les noata antiqMoatels que « Tax~

<MBoHr~cofsde Chartres, et < &cCaWMonde

CMM~c~MO.HDcoi, Qe!&ha couples, jeunes ot

vieux confondusensemble, tas enfants comme

tas autres, tourbillonnaient dans des rondos

sans fin, sous tes arbres du verger, ou sur te

sontier de la prairie.

Entre tes jeunes filles, la plus belle était

l'aimable Evangéline; le plus beau et le plus

vaillant parmi les garçons, était Gabriel, le

filsdu forgeron.

Ainsi s'écoula la matinée.

Tout à coup la cloche lança un appel reten-

tissant, et dans les prairies on entendit réson-

ner le tambour. Aussitôt, les hommes se diri-

gèrent vers l'église, pendant que les femmes

attendaient dans le cimetière, suspendant aux

pierres funèbres des guirlandes de feuilles
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d'automne. ot dos branches tratohomont eueit-

Moadans la <br6t.

Bientôt arrlvèront les soldats anglais qui

posèrent a&roment au milieu do !a foule ot

franchtrant b aouit aaor~. Los battements do

leurs tambours et le bruit do leurs pas oadon-

cës retontiront soua !e9 vo&toado rdg!iao;¡

maia cela no dura qu'un instant; los lourdes

portoa so fermèrent, et un silenco profond

r~gna dans le lieu saint.

Alors ïo commandant anglais so leva, et, du

haut dos marches do l'autol, tenant &ta main

sa commission (1) revêtue du sceau royal, il

s'exprima ainsi

« C'est par ordre de Sa blajestè que vous

e êtes convoqués aujourd'hui. Le roi s'est

montre bon et ctemont; c'est &voscœurs de

dire comment vous avez répondu il sa bien-

veiUanco. Interrogez vos consciences. La

missionque je remplis on ce moment repu-

gne à mon caractère et a ma nature, et jo

(1)Commission.fMToirécritduaoearetufquiestchargé
d'unemission.
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t sala qu'elle est bien pénible pour voua mais

je doia obéir et voua signifier h volonté de

notre souverain. Cette volonté, !a voici

u Toutes vos torroa, voa demeures, voa trou-

a peaux do toute espèoo sont conNsqu~aau

pro6t do la ooaponno d'An~eterro, et vous-

Mmemea aerej: tranaporMa do cette prov!noo
)' soua d'autrea oioux. Dieu vouiHoque voua

Hviviez désormais heureux et pacifiques, cm

nationprospère et on fidèles sujets! Dès à

a présent, je vous déclare prisonniers, car tel

o est te bon plaisir de Sa Majesté »

Commeon voit, à l'époque du brûlant sols-

tice d'été, la sérénité de l'atmosphère brus-

quement troublée par l'orage qui hache les

récoltes dans les champs, jonche le sol des

débris des chaumières, disperse les troupeaux

qui s'enfuient en mugissant, après avoir brisé

leurs clôtures ainsi tombèrent les paroles du

commandantanglais sur lecœur dos infortunés

acadiens.

Attérés par la stupeur, les paysans demeu-

rèrent un moment silencieux; mais bientôt

s'éleva, toujours croissante, une lamentation
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de dauil et de colère; puia, poussas par uno

même impulsion, tous se précipitèrent vers )~

porte de l'église pour fuir leurs oppresseur~.

Vaine tentative, il tour était impossible do

s'échappe! Alors des oris et de bronches

imprécations retentirent dans la maison do

prières.

Tout à coup, au-dessus de toutes les tstos,

se drassa Basile le Forgeron, les bras levés

en l'air, la face enflamméeet contractée par la

colère; il s'écria d'une voix tonnante

« Abas les tyrans d'Angleterre 1 Ils n'ont

jamais reçu notre serment de fidélité A

mort ces soldats de l'étranger qui s'emparent
o de nos foyers et denos moissons1»

Il en oM dit davantage; mais l'impitoyable

main d'un soldat lui ferma la bouche d'un coup

brutal, et l'étendit sur les dalles de l'église.

Soudain, au fort de la lutte et du tumulte do

cette bataille exaspérée, la porte du sanctuaire

s'ouvrit et livra passage au Père Félicien qui,

la nguro grave, monta lentement les degrés

de l'autel. D'un geste de sa main vénérable, il

imposa silence aux clameurs de cette foule
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osi~ que sa présence happait de respect et

da crainte. Puis il s'adressa au peuple. Sa voix

~rave et aolonnollo, aoaparoles modérées et

tristes rappelaient les aoas dtatiaots da !'hor-

bga, ~&ppant l'heura &coupa mesurëa apr~s
lu tapaga du sinistre toos!n.

« QueMtes-vous-!&,moaen~ats? dit-il. Quoi

d~Hravous a surpris? J'ai passa parmi vous

<'quarante annéoa de ma vie, pour vous ensei-

e gner non-seulement par mes discours, mais

« par mes actes, àvousaimer les uns les autres!1

Et voilàce qu'ont produit mes oSbrts et mes

a veilles 1 Voilà le résultat de mes prières!1

Avez-voussi vite oublie mes leçons d'amour

et de miséricorde? Voudriez-vous profaner

t la maison du Prince de la Paix par des

a cœurs remplis de haine et par des actions de

violence? A cette heure d'épreuve où les

a méchants nous assaillent, répétons ensemble

a cette prière suprême que Jésus cruciaé pro-
a nonca à l'heure de la mort « 0 Père, par-

Bdonnez-leur 1)

Ces paroles de reproche, si courtes qu'elles

fussent, pénétrèrent profondément dans le
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cœur do coa hommoa simples et bons, un

moment égarés par une vivo douleur. Ils répé-

tèrent alors ootte sublime prière a 0 Père,

pardonnez-leur !e, et ta catmo revint dana

cette foule tout il rhoure si vivement émue.

Ensuite, la aorvioe du soir oommonca; loa

oiergaa furent allumés, et les piaux Aoadiens

oublièrent un instant, dans la prièro, le sort

douloureux qui leur était réserve.

Cependant la funeste nouvelle s'était répan-

due dans le villago; de toutes parts, on voyait

les fbmmos et les enfants orror en se lamen-

tant, de maison en maison. EvangéUno atten-

dait depuis longtemps, à la porto do la maison

paternelle, le retour de Bénédiot. A l'intérieur,

la nappe était mise, et tout était disposé pour

le repas du soir. Peu à peu le jour baissait, et

le soleil couchant projetait les grandes ombres

des arbres sur les prairies parfumées. Evan-

gétino, do plus en plus inquiète, sentait son

âme envahie par la tristesse; et cependant,

malgré son inquiétude, des sentiments de rési-

gnation pénétraient son âme naturellement

bonne. S'oubliant alors entièrement. e)!o so
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dirigea vers le village, parcourant les sentiers,

consolant les femmes éplorées qui regagnaient

leurs demeures où les rappelaient les soins du

ménage et la fatigue de leurs enfants.

Le soleil, ce jour-là, se coucha au milieu de

vapeurs qui voilaient sa face, et bientôt l'An-

golus tinta doucement. Evangéline se dirigea

vers l'église, et attendit quelque temps, allant

et venant autour de l'édince à l'intérieur

duquel régnait le plus profond silence. Bientôt,

vaincue par l'inquiétude, elle cria d'une voix

qui trahissait sa crainte a Gabriel mais

aucune réponse ne se fit entendre.

Enfin, la pauvre enfant retourna d'un pas

lent vers la ferme toujours déserte, et désor-

mais sans maître. Le feu couvait dans l'âtre,

et le souper était intact. Les chambres vides

et abandonnées avaient un aspect lugubre et

terrifiant. Les pas d'Evangéline résonnaient

tristement sur les escaliers et sur le parquet

de sa chambre. Au milieu du silence de la nuit,

elle entendait la pluie tomber avec bruit sur

les touilles flétries du sycomore qui se trou-

vait près de la fenêtre. Les éclairs sillonnaient
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la nuit sombre et la voix retentissante du ton-

nerre semblait lui rappeler la justice de Dieu.

Alors e!!o ao souvint de la légende racontée

la veille par le notaire cette pcnsëoramena

le calme dans son âme troublée, et elle s'en-

dormit dans une pensée d'espérance et derési-

gnation.



(<n)

CHAPITREV

Quatre jours s'étaient écoulés depuis les

tristes événements que nous venons do racon-

ter. A peine le chant matinal du coq avait-il

réveille les servantes do la forme, que déjS)

une longue et morno procession de paysannes

acadiennes arrivait des hameaux voisins, et
<

se dirigeait vers le bord de la mer, emportant

dans de lourds chariots tous leurs biens do-

mestiques. De temps en temps, elles s'arrê-

taient pour jeter derrière elles un regard dou-

loureux, afin de revoir une dernière fois leurs

demeures, avant que les détours de la route ou

l'épaisseur des bois ne les leur eussent cachées

pour toujours. A côté d'elles, les enfants cou-

raient, pressant les bœufs, et serrant dans

leurs petites mains quelques fragments de

jouets qu'ils n'avaient pas voulu abandonner.
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La triste caravane arriva bientôt & l'embou-

chure du Gasporeau, où s'entassaient pêle-

mêle, sur la plage, le mobilier et les outils des

paysans.

Pendant tout le jour, les barques nrent la

trajet de la côte aux navires, et durant !o

même temps, les chariots firent péniblement

et sans trêve celui du village à la mer.

Vers le soir, au coucher du soleil, on enten-

dit du côte du cimetière des roulements do

tambour dont l'écho se répandit au loin dans

la campagne. Les femmes et les enfants cou-

rurent aussitôt dans cette direction. Les portes

de l'église s'ouvrirent tout a coup, puis les

soldats sortiront, et derrière eux le lugubre

cortège des villageois depuis longtemps prison-

niers, et cependant, à cette heure, patients

et résignés. Les jeunes gens marchaient au

premier rang; les vieillards fermaient la

marche, pendant que les femmes suivaient sur

le bord de la route; tous se dirigèrent ainsi

vers le rivage.

Evangéline attendait, silencieuse, à quelques

pas de là; le chagrin ne l'avait point abattue,
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et l'heure do l'éprouve la trouvait forte et

résignée.

Cependant, lorsque le cortège sa fut rap-

proché, et qu'elle eut aperçu la visage de

Gabriel, pale d'émotion, ses yeux se rempli-

rent de larmes elle courut au-devant de lui,

lui serra les mains, et appuyant sa tête sur son

épaule, elle lui dit tout bas

<Gabriel, sois fort et prends courage; car

e si nous nous aimons, rien ne saurait nous

nuire, quelque infortune qui nous arrive. a

Elle disait cela en souriant; mais soudain

elle se tut; elle venait d'apercevoir son pèro

qui s'avançait à pas lents. Hélas comme il

était changé 1 Le coloris de ses joues avait

disparu la flamme de ses yeux était éteinte,

et son pas semblait allourdi par le violent

chagrin qui oppressait son coeur. Evangélino

se jeta au cou du vieillard qu'elle embrassa.

longuement, et, sentant que sa vive douleur

ne pouvait être consolée, elle lui prodigua les

paroles les plus tendres et les plus aflectueuses.

Bientôt la lugubre procession arriva sur Io

bord de la mer; alors commença l'embarque-
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ment; ce fut un va-et-vient continuel de bar-

quoa chargées de monde. Dans te désordre

qui se produisit à oo moment, des femmes

furent violemment séparées de leurs maris i

des mères virent leurs enfants laissés sur te

rivage, étendre leurs bras vers elles avec dea

cris désespérés. Basile et Gabriel furent trans-

portés sur des navires différents, pendant

qu'Evangélino, triste et désolée, restait avec

son père sur la plage.

Au coucher du soleil, l'embarquement n'é.

tait pas encore terminé. Cernés d'un côte par

la mer et de l'autre par un cordon de soldats

qui rendait toute fuite impossible, les fermiers

acadiens durent passer la nuit sur la grève

On eut dit une de ces tribus de Bohémiensque

nous voyons quelquefois autour de nos villes,

~t un camp, lo soir d'une bataille.

Dans le village abandonné, la scène était

également triste; les bestiaux, revenant des

pâturages, avaient repris le chemin de 1:~

Jenne; ils attendirent longtemps devant la

porto qu'ils connaissaient si bien; mais por-
sonne ne répondit &leur appel.
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Le silence te plus profond régnait dans les

rues; la cloche de l'Angelus resta muette;

plusun toit no lançait do fumée dans l'air et

aucune lumière ne brIUait aux fanêtros.

Losoaptt&s'étalant réunis autour des feux

anumds sur la gr~ve avoo les épaves (1) que
losflots do la mor avaient rejetées sur le ri-

vage. Da toutes parts, on entendait les voix

désoléesdes hommeset des femmesauxquelles

se mêlaient tes pleurs des enfants. Le véné-

rable pasteur allait, d'un feuà l'autre, porter

a chacun des paroles de consolation. 11arriva

ainsi à la place occupée par Evangéline et son

père.

A la lueur du foyer, la Sguro du vieillard

lui apparut livide, décharnée, et les yeux ha-

gards du fermier semblaient indiquer qu'il

~tait désormais incapable do rien sentir ni de

rien voir. Vainement sa fille essayait de l'en-

courager par ses paroles et par ses caresses;

vainement elle lui offrait des aliments; il res-

tait immobile, inattentif et muet et fixait d'un

(<)~pacM.–Objetsqueh*merrejettesursesbor~.



ËVANttÊUNR.78

œil égare et inconscient la elarte vacillanta

de la flamme. « J~M~McMe"murmura le prêtre,

d'une voix émue de pitié. Il en aurait dit da-

vantage mais son cœur débordait, et l'aspect

saisissant de la douleur qu'il avait sous les

yeux paralysait ses paroles. n posa silencieu-

sement ses mains sur la tête d'Evangéline,

en levant les yeux au ciel, puis il s'assit et

mêla ses larmes à celles do l'infortunée jeune

nUo, et tous trois restèrent muets.

Tout à coup, vers le Sud, une lumière rouge

et sanglante s'éleva au-dessus du village de

Grand-Pré, illuminant au loin le ciel et la

mer, ainsi que les vaisseaux en rade on vit

alors du faite des maisons jaillir d'énormes

colonnes de fumée que la flamme éclairait

d'une lueur sinistre.

Tous les gens assemblés sur le rivage et

ceux à bord du vaisseau considéraient ce

spectacle avec terreur. Après le silence du

premier moment, les malheureux Acadiecs

s'écrièrent dans leur désespoir a Noua ce

Il reverrons plus nos maisons du village do

e Grand-Pré, »



~VANaËUNB. '79

Soudain, les coqa, croyant le jour venu, sa

mirent &chanter bruyamment dans l'intérieur

des métairies les bestiaux et les chevaux,

surpris par l'incendie, brisèrent leurs liens,

6'anohirent les barrières et les clôtures, et,

affolés par la peur, s'onmiront dans la prairie.

Ces bruits que le vent du soir apportait aux

infortunés proscrits augmentaient encore leur

douleur.

Le prêtre et la jeune tille, terrines par ce

spectacle, mais incapables de prononcer une

parole, avaient les yeux axés sur cette lugubre

clarté, toujours grandissante et d'un rouge de

plus en plus éclatant. Quand ils se retournè-

rent pour adresser la parole a leur compagnon

silencieux, ils le virent tombé en bas de son

siège, étendu et immobile sur le sable. 11était

mort. Le prêtre souleva lentement la main

inanimée du vieillard, et Evangéline, saisie

d'enroi, s'agenouilla auprès de son père, en

poussant de profonds gémissements. Bientôt

elle perdit connaissance, et laissa tomber sa

tête sur la poitrine de cet être chéri que la

mort venait de lui ravir. Elle resta ainsi toute
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la nuit, anéantie par un sommeil lourd et

profond. Quand elle sortit de oet état d'insen-

sibilité, eue vit une foule do gens rassemblés

autour d'elle l'aCection était empreinte sur

tous lea visages tous, pâles d'émotion et les

larmes dans les yeux, la regardaient avec une

douloureuse sympathie.

Les lueurs de l'incendie qui se reflétaient

sur la grève éclairaient oette scène de déso-

lation. Il semblait a l'imagination impres-

sionnée d'EvangéUne que le jour du jugement

dernier était arrivé.

A ce moment, une voix bien connue de tous

dit à la foule assemblée e Déposons ici son

corps près de la mer. Quand des temps meil-

B leurs nous ramèneront dans nos foyers, nous

mdéposerons avec piété ses cendres vénéra'

a Mes dans le cimetière du village, a Ainsi

parla le pasteur.

Alors, on enterra sur le rivage le fermier

de Grand-Pré; la cérémonie eut lieu sans

cloches et sans livres, et fut éclairée, en guise

de torches funèbres, par les lueurs du viUago

que dévorait l'incendie.
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Pendant que !o prêtre prononçait les prières

des morts, to bruit des vagues de la mer aom-

blait s'associer à la douleur de ces pauvres

proscrits qui, dès le premier jour de leur triste

pèlerinage, laissaient un de leurs frères, non

le moinsvenër~, sur to chemin del'exil.

Aux premières luours dujour, lo tumulte et

le va-et-vient de l'embarquement recommen-

ceront; ot bientôt ios navires prirent la mer,

laissant derrière eux le mort sur la grève et lo

village on cendres.





ÉVANGÉLINE

DEUXIÈME PARTIE





CHAPITREPREMIER

(~)

De longues années s'étaient écoulées depuis

que Grand-Pré avait été livré aux flammes

depuis longtemps déjà, les vaisseaux anglais

avaient quitté la baie de Gaspereau, enlevant

à ses foyers tout un peuple condamné à un

exil sans terme et dont l'histoire moderne

n'onro pas un autre exemple. En quittant leur

patrie, les Acadiens, dispersés comme les

Cocons do neigo chassés par les vents du

Nord, avaient abordé bien loin do là, sur des

rivages différents. Privés d'amis, de foyers

et d'espérance, ces infortunés erraient de

cité en cité, passant des lacs glacés du Nord

aux savanes (1) brûlantes du Midi, des froides

(1)VastespMirtOitcultivéeset sauvages.
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rives de la mer aux borda luxuriants du Mis-

sissipi. Us étaient &la recherche d'amis et de

foyers; mais un grand nombre d'entr'eux, le

cœur brisé et désepéré, renonçaient à trouver

une âme affectueuse et une maison ouverte;

ils no demandaient plus à la terre qu'un

tombeau. L'histoire de leur douloureux pèle-

rinage est écrite sur les pierres funéraires des

cimetières.

Parmi eux, on remarqua longtemps une

jeune aile paraissant n'avoir d'autre soin que

d'attendre, en allant et venant sans cesse.

Son maintien humble et modeste, son âme

bonne et résignée, sa jeunesse et sa beauté

attiraient vers elle tous les cœurs. On sentait

que, dans sa vie, il y avait quelque chose de

manqué, d'incomplet, d'inachevé, comme si

une belle journée d'été s'arrêtait brusquement

dans son cours. En présence du malheur qui

l'avait frappée, blessée dans ses affections les

plus chères, la vie lui apparaissait comme

un vaste désert dont les sentiers étaient mar-

qués par les tombes de ceux qui l'avaient

précédée dans cotte voie de chagrin et do
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martyre, d'illusions à jamais mortes et per-

dues.

Parfois elle séjournait dans les villes; puis,

pressée par une inquiétude intérieure, poussée

par cette soif insatiable de recherches qui

dévorait son âme, elle reprenait sa course sans

fin et son stérile labour. Elle parcourait les

allées des cimetières, arrêtant ses yeux sur

les croix et les pierres tombales,' pensant que

son Sanoé pourrait bien être sous ces tombes

sans nom, auprès desquelles elle s'asseyait,

et où elle aurait voulu reposer à côté de lui.

D'autres fois, sur un bruit, sur un chucho-

tement saisi au passage, elle poursuivait sa

marche. Il lui arrivait aussi de s'entretenir

avec ceux qui avaient rencontré et connu

Gabriel; alors eUe les interrogeait longue-

ment, espérant toujours découvrir le lieu de

sa retraite; mais ils l'avaient vu, il y avait

bien longtemps, et toujours dans des endroits

éloignés dont ils avaient même oublié le nom.

« G&bnel Laj eunesse 1 disaient-ils, oh! par-

» faitement. Oui, nous l'avons vu en compa-

» gnie de Basile le Forgeron. Ils ont gagné
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a tous deux les prairies. Ce sont de rudes cou.

Mrours des bois, et on les cite parmi les chas-

n seurs et les trappeurs, a

« Gabriel Lajeunesso disaient les autres;

a certes, nous l'avons rencontré. Il est <?o!/a-

Ngeler (1) dans les basses terres de la Loui-

N siano.

Puis certains ajoutaient

« Pauvre chère petite t quoi bon cette lon-

e gué attente et cette préoccupation unique

» pour une même personne? N'y a-t-il pas

a d'autres jeunes gens que Gabriel, en qui

n trouver la bonne mine, la tendresse, l:t ft'an-

Bchise du cœur et la droiture du caractère ?

a Vois Baptiste Leblanc, le fils du notaire, il

» y a longtemps qu'il t'aime, celui-là. Allons,

Bmets ta main dans la sienne, et sois hou-

a rouse. a

Alors Evangéline répondait avec une mélan-

colique sérénité

t Impossible ma main sera à celui-là seul

< à qui j'ai donné mon cœur. D

(!) fojfogno'. Nom donné aux Canadiens qui tr. iipor-

tent les tourrures.
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Alors, le Père Félicien, son ami et son con-

seiller, lui disait en souriant

<Ma fille, c'est le Seigneur qui parle par ta

bouche; prendspatience;poursuiston oeuvre,

rempUs ta mission de tendresse. Celui qui
» souffre sans se plaindre est fort, et Dieu aime

? les cœurs fermes et résignés. Reste fidèle à

» ta tâche d'a~ootion. a

Encouragée par ces paroles, Evangéline

prenait patience et espérait, poursuivant cha-

que jour sa course errante, sans savoir si

jamais elle atteindrait le bonheur qu'elle rê-

vait, et qui semblait fuir devant elle.
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CHAPITRE II

Par âne journée da mois de Mai, un bateau

lourdement chargé, monté par des bateliers

acadiens, après avoir dépassé les rives de

l'Ohio(1), descendait le large et rapide Missis-

sipi. C'était une troupe d'exilés qui, après
avoir été dispersés le long des ootea, s'étaient

réunis par la communauté de foi et de mal-

heur, et voyageaient maintenant de compa-

gnie. Us allaient à la recherche de leurs pa-

rents et de leurs amis, qu'une vague espérance

leur faisait supposer être parmi les humbles

cultivateurs répandus sur les côtes de la Loui-

sianne ou dans les prairies des belle3 Ope-

lousas. (2).

(1) Ohio. Grand Ceuve qui se Jette dans le Mssissfp!, on

t'appelle aussi la fMte-Ntc&'e.

(2) 0/th'tMtu –SitesfertitesetmagaUtottesde IaLou's:Me.
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Avec eux se trouvaient Evangéline et son

guide, le père Félicien. Ds avançaient ainsi au

milieu dea sables mouvants, a travers des soli-

tudes qu'assombrissaient de noires forêts;

puis, la nuit, la troupe campait auprès des

feux allumés sur le bord du Be~vo tumultueux.

Le spectacle qui s'oSrait à leurs yeux était

réellement ravissant tantôt emportés par le

courant, ils côtoyaient dos îles verdoyantes

où les cotonniers balançaient comme des pa-

naches leurs cîmes légères; tantôt ils traver-

saient de larges lagunes (1) où, sur le sable

argenté du rivage, étaient couchées de grandes

troupesde pélicans (2) au plumage blanc comme

la neige. Plus loin, s'élevaient, au milieu do

magnifiques jardins, les maisons des planteurs

avec leurs colombiers, et les cases des nègres

ombragées par des arbres do Chine (3).

Ils approchaient de la région où règne un

été perpétuel; là où le fleuve, s'infléchissant

(1)CagttM. petitlacou a&qued'esu.

(2)7'etfcM. Otseauaquatique,aubectrèslargeet poarvo

lune poche.

(3) Arbre de CMtM. Mvetne en arbre.
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vers l'est, traverse la Côte-d'Or (I), parmi les

bosquets de citronniers et d'orangers. Les

voyageurs, changeant eux-mêmes de direc-

tion, entrèrent dans le Bayon(2) da Plaque-

mine (S), et s'égarèrent presque aussitôt

(fans un labyrinthe de marécages et d'eaux

dormantes s'étendant dans toutes les direc-

tions. Au-dessus de leurs têtes, les branches

des cyprès formaient une arche sombre, où les

mousses traînantes étaient suspendues comme

les bannières qui ornent la voûto des ancien-

nes cathédrales. Le silence de mort qui régnait

dans ces lieux n'était interrompu que par les

hérons qui, au coucher du soleil, regagnaient

leurs perchoirs à la cime des cèdres, ou par le

hibou qui saluait la lune de son rire diabolique.

Une douce lumière rayonnait sur la surface

des eaux et sur le feuillage des cyprès et des

cèdres, filtrant à travers les arceaux de ver-

dure comme par les fentes d'une ruine.

(<)CtSte-Or. Partietrès&rtUedela LoaMana.

Bayott. Brasde riv&MondeJao.

(3) ffe~aamM. VB'esar le Misi'Mpi.
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Tout ce qui entourait les voyageurs étaH

nouveau pour eux; toutes oes choses leur

paraissaient confuseset étranges comme dans

un rêve; une impression de tristesse enva-

hissait leur âme, comme le présage d'un mal-

heur invisible et qu'ils ne pouvaient définir.

Semblable au craintif mimosa qui ferme ses

feuilles au son lointain des pas d'un cheval sur

le gazon des prairies, leur cœur se resserrait,

assailli de pressentiments lugubres. Evangé-

lino, cependant, se sentait soutenue par une

vision qui s'imposait à son esprit; eUe se

berçait de l'idée que Gabriel avait passé avant

elle sous ces voûtes ténébreuses, et que cha-

que coup d'aviron la rapprochait do lui.

A ce moment, un des mariniers se leva, et

sonna vigoureusement dans sa trompe, comme

pour avertir les autres voyageurs que le hasard

pouvait avoir amenés à cette heure avancée

sur ces courants obscurs. Leson retentit étran-

gement sous le sombre feuillage, et rompit !o

silence imposant de la forêt. Les mousses sus-

pendues aux arbres s'agitérent silencieuse-

ment, et des échos sans nombre répétèrent au
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loin cette nocturne fanfare. Mais aucune voix

ne répondit; le silence continua do régner au

milieu des ténèbres, et ce silence produisit un

sentiment douloureux sur les passagers.

Alors Evangéline s'abandonna au sommeil,

pendant que les bateliers continuaient de ra-

mer au milieu des ténèbres de la nuit, tantôt

muets, tantôt chantant les airs familiers dont

ils faisaient résonner jadis les rivières de leur

patrie. Ces chants se mêlaient aux voix mys-

térieuses du désert, au bruit des vagues ou du

vent dans la forêt, aux cris des grues et au

grondement du hideux alligator (1).

Avant le milieu du jour, les voyageurs sor-

tirent de ces sites ombragés, et aperçurent

bientôt, éclairés d'un radieux soleil, les lacs

de l'Atchafalaya (2). Des myriades de nénu-

phars se berçaient aux légères ondulations

produites par les rames, pendant que les lo-

tus (3) dressaient leurs couronnes dorées au-

(1)~(<N~<t<or.CtîmMoucMcodBe.

(8).<«e&o/Me;f<t.Continuationdeh RM&re-RongeafûuMt
duMisshtsipt.

(3) tottM. P]Mte aquatique.
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dessus de la tête des passagers. Les senteurs

enivrantes de la fleur du magnolia(1), la cha-

leur ardente du soleil de midi, l'odeur suave

s'exhalant des épais berceaux de rosiers qui

couvraient les îlots voisins, conviaient au

repos les voyageurs, au moment où le bateau

côtoyait ces rives charmantes.

Les rameurs fatigués s'arrêtèrent bientôt

tout près de Wachita (2), le plus riant de ces

îlots. Le bateau fut amarré sous les rameaux

des saules qui ornaient ses bords puis, se dis-

persant sur l'herbe, les voyageurs, épuisés par

leur fatigante course de nuit, se livrèrent au

sommeil. Au-dessus d'eux s'étendait la cime

verdoyante d'un cèdre, où les oiseaux-mouches

voltigeaient au milieu des guirlandes de bi-

gnones (3) et de vignes vierges entrelacées

aux branches. Evangéline était toujours en-

dormie sous le cèdre dans son sommeil, il lui

(t) Magnolia. Arbre d'Amériqueremarquablepar la
beautédeses aears.

(9) R<K&'<a. nôt au nord de la Louisiane.

(3) BtgtMMMt. Plante grimpante.
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«omNaitquodu oiol ontf'ouvet't JaiUisaait sur

son âme un t'ayan de lumière qui n'avait rien

do tcï'roatro.

A co moment, à travers cos Hoasans notn-

t)ra, ao montra une autre embarcation Mto ot

MpMoqui, pfcasdo pnr las braa robMatoados

ehMsoura et des irappoMFaqui la montaient,

80 rapprocha)t do plus onplus. L'avant était

<OMt'a4vora ie nord, vara le paya du ca9tor(t)

ut du bison(~); un jeuno hommoà la phyaiono-

taio ponsivoot paraissant on pcoioaux soucis,

était assia à la ban'o dos chovoux noh's et

n~g!ig<5aombrageaient sa uguro qui portait

tompt'einto d'un profond chagrin. Co jeune

hommon'était autre quo Gabriol qui, las d'at-

tondro, malheureux et inquiet, allait chercher

dans tes déserts de l'ouost l'oubli do soi-même

et do sa peine. Les rameurs avançaient avec

vitesse, mais sur la rive opposée de sorte quo

tesbatoliers du canot amarré sous tes saules

ne purent apercevoir cette embarcation, ni

(1)CM'er. AnhM)amphibie.
(8) Bn<w. Bu'uf eauvage J'AmMque.
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entendra !a bruit do soa ramea. R!cnt6t tc<<

chaaaoura diap~ruront, et ça tnt qnctqnca ins-

tante apt'~a acu~mont, atofa que la bruit dcx

t'amoa a'dtfttt por~M dans r<<t!gacmont, (tuo

loa ttornM)Mf:<a'dvotU&t'ont.

t~ JoMno HUo s'approcha ntor~ <!u sytnp~-

thiquo pasteur, ot lui dit on souptt'ant

Oh P~ro Ft!e!on t jo no sais quello voix

tUt ~nn émut' q«o Gabt'tot, errant, eat

Mtout près do MoL Eat-co un t'ûvo abauntc,

« uno illusion do mon iM<~nmt!on, ou bifn

cat-co un nMssag'er c<!tosto qui, on passant,

ouvre mon &nw &t~ variM?

ruts, on rou~tssant, cUo ~outa

< PttM pour ma pauvre tûto Do tcuos pa-

rôles sont mcotnprohonstbtos pour des ot'ctt-

tes oommo tes vôtres 1 »

Lo vënérabto vieillard lui répondit en sou-

rtant:

Je comprends parfaitement tes parotes,

ma SUo et je sais qu'eues sont l'expression

dossentimonts qui agitent ton coeur. Je crois

comme toi que Gabriel est près d'ici carr
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e cOH8approchonsdoa rives (!a !aT~cho (1)où

Bsont tea v!ea do Saint'Maur et do Saint-

Martin. H. je Feap~ra, ta nanû<!oaora ran-

« ttuo &aon Caned, et la tonsuo a(!p{tf~t!oadu

u pastaurot t!oson troupoau prondra Qn.Cotto

u contt'doaibo!!o, uvao soa pMuMgos, aos

r~ta d'a!'b<'<)s~uit!o!'a,oit l'on marche !itMt'a-

') tomontsur dcatapta do nom'a,soua un cM du

bleu ta plus pur, co Paradia do la Louisitutu,

Mcommoon l'appollo, 8a<'apour nous, j'en tu

Mt'oapotr, uno terre b~n!c.

Fortinës par cos parotes, les exilés furent

debout & Hnatant, et poursuivirent leur

voyage. Pou & pou vint Josoir. Los dernicra

rayons du soleil couchant, los vapours condon-

sées qui a'é!ava!ent de la torro donnaient au

paysage une teinte vague qui semblait Stndto

ensemble le ciel, l'eau et les bois. Le silence

de la nuit n'était troublé quepar loschants des

oiseaux, tantôt gais et entraînants comme uh

air de tête, tantôt plaintifs et tristes, comme

l'écho d'une lamentation ou d'une profbndo

douleur.

(1) HcAe. -Cours deM h LouistMe.
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Le bateau tlottait tou}oura sur !a ï'!v!&ro

tranquille, et Evang~ino, sous Fimprassion do

ce charme do la nature ot des aantimonta ia-

timos qui inondaient aon ocaur, ï'oaaBntaitune

tmproaattmdo douceur inexprimable.

C'est dans dos pensées do calme ot d'espé-

rance quo los voyageurs eatr&ront dans ta

T&oho,t'ondroit où elle traverse les vortes

Opolousas. Bientôt, dans l'ombre de l'atmos-

pMro, ils apar~urent au-dessus dos bois UM

colonno do fumée montant d'uao maison qui

paraissait assez proche, et en même temps

parvint a lours oreilles ta son d'une trompo et

la mugissementéloigné des bœuts.



7

CHAPITREIÏI

ft'psqMn au bord d'une rivi&ro. snua !'0tn-

brago de chênes majestueux dont tas branchas

étaient couvertes do gui ot de mousse d'Ea-

pagno, 8'd!ovait, caobdo et sitenoieuso, la

maison d'un patro. Un jardin plante de fleurs

dont !'air ëtait ombaumé entourait cotte do*

tneut'o construite on bois do cyprès ot dont tca

jttancttes avaient ëtë taiMëcs ot ajustées avec

soin. Le toit pou o!ovô ot vaste, recouvrait

uno large verandah(I) appuyée surd'ëMgantes

colonnes enguirtandéos de vignes et do rosiers

où se jouaient les colibris (2) et les abeilles,

et qui entourait tout le corps de logis. Aux

extrémités de la maison, parmi les neurs du

jardin, s'élevaient les pigeonniers, asile:, de la

tendresse et des amours fidèles.

(1) f&'amM. Galerie.

(X)CottM. OiseauMvisMUtd'Amérfquatr&apcttt.
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A oomoment, tout otaitsitenoionx; !oaoto!

près do se coucher, n'eotairait plus que la

oimo dca arbros, et la maison, doj&plongdo

dana l'ombro, laissait échapper uno ~gôre

colonne do ~)tnoo do sa ohom~~o rustique.

Don'î&t'al'habitation, &partir do la porto du

jardin, un aontior tr~vQt'a~ttdos bouquotsdo

grands ohonosoatro~ooa do vignos ot~Uait so

~ordra dans tos prairies (tûm'ioaqui s'otcn-

daiant& porto de vue.

Sur t&lisièro do la forêt ot do la prairie, on

apercevait, monte sur un cheval harnacha a

l'espagnole, un homme portant dos guêtres et

un pourpoint do daim. CoiOed'un sombrero(1)

qui ombrageait sa figuro large et basanéo, il

contemplait d'un oit do maître ootte scène

tranquille. Autour do lui paissaiont do nom-

breux troupeaux de vaches, aspirant les û'a!-

ohes vapeurs qui s'élevaient do la rivière et se

répandaient ensuite sur la prairie. Soutovant

lentement le cor qui pendait & son côte, !o

pâtre, enflant sa large poitrine, lit entendro

(!~SMth'tfo. ChapeMà lorgesborda
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un son rptont~aant qui, dans l'air humide et

calme du soir, fut aussitôt r~pët~ par loa ëohoa

d'alontoura. Les b8tos levèrent la t8te, regar-

d&rantquotquosinstants an aHanea; puia et!ca

se p~otptt&pont en mug!aaant A travera les

prairies, ot<aparm'8nt bientôt dansta !ointain.

En appraouant do !a maison, te p~tro Hpot'-

çut ~tr&vot'sla gnUo dujardin, Evangëtino et

ta P&ro F<!Heionqui venaient à sa rencontre.

N'en croyant pas ses youx, il mit aussitôt pied

à terre, ot courut &eux, los bras ouverts, avec

des cris d'ëtonnomont. Et alors, ils reconnu-

rent Basita to Forgeron, qui leur fit racoMûH

!o plus attbatuoux et tes conduisit dans son

jardin. Assis sous une tonnello do rosiers,

apr~s dosquostionset dos réponses sans fin, ils

épancheront librement toura cœurs, et renou-

vet&rent leurs tendres embrassements, les

pleurs et les rires se succédant tour à tour, et

faisant place ensuite &de longues rëSexions

silencieuses.Cequi surtout les rendait pensifs,

ce qui remplissait le cœur d'Evangéline de

doutes amers et de noires inquiétudes, c'est

que Gabriel no paraissait pas. Enfin, Basile,
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g6n~ lui-m~fne, et voyant que aea amis aa

taisaient, parla en ces termes

« S! vous ëtoa venus par l'AtohaMaya, jo

» "a comprends pas que vous n'ayez point

Mcroisa la barqua do mon nta Gabriel, aur

» quelque point du Rayon.

Cos simples tnota do BasMo firont passer uno

ombre sur ta Cguro d'EvangoUno, dont !o ccau!*

NH ttorra ses yeux so mouillèrent de pleurs, ot

c'ost d'uno voix tromblante qu'oMo dit <'H~1

« qno)t?pas ici? Gabriel est parti ?

Alors, cachant son visage dans los bras do

Basilo, olle soulagea son coaur par dos plaintes

et dos larmes. Co que voyant, io bon Forgeron

lui dit d'une voix enjoude

«Sois torto et contente, ma OUo; Gabriel

» nous a quittés seulement do ce matin, parti

c comme uno tête sans oervelle, me laissant

» tout seul avec mes chevaux, mes bœufs et

B mes moutons. De plus en plus inquiet, agité

par les traverses qui ont éprouvé son cœur,

il ne pouvait plus se faire à la tranquillité de

a notre vie calme. Tu étais son unique pensée,

Met il ne sortait de son silence habituel quo
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pour parler de toi et de son tourment. A la

nn, il otait devenu follement &charge à tous,

a que je me suis décidé &prendre un parti et à

l'envoyer vora la ville d'Adayes, pour y Mro

te trano dos mutes avoo les gana d'Espagne.

Ensuite, il suivra la piste des ladiena.tus-

qu'aux monts Oxark, disant on route t~

ohttsse des animaux a iburrape dans les bois,

~< et on prônant ia castor au piège dans l'eau.

MPrends donc courage, ma ntto, nous rojoin-

drons ton fiancé tugitif qui ne peut pas êtro

encore trea avanoé dans son voyage. tM'a

demain, &l'aurore, nous nous mettrons on

'<route nous la suivrons do pr&s et nous to

? ramènerons ici. D

Au morne instant, dos voix joyeuses so Orentt

entendre, et on vit entrer Miohot le violoneux,

porté sur les bras de ses compagnons. Michel

avait vécu longtemps sous le toit de Basile,

heureux comme un dieu, et n'ayant d'autre

souci que de promener de village en village sa

gaîté et ses joyeux refrains; aussi ses cheveux

blancs et son crin-crin avaient-ils conquis une

lointaine renommée.
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« Vive Michel vive le bon ohanteur d'A

l' cadie w criaient ceux qui le portaient ça

triomphe.

Alors, le Père Fétioion s'avance avec Evan-

géline, saluant amicalement la joyeux vieil-

tard, et lui rappelant les jours d'autrefois,

pendant quo Bastto, au ootabto du ravissement,

accueillait bruyamment ses anciens amia, dont

U était heureux d'embrasser les ~mmes et les

filles.

Tous tombaient en admiration devant tes

richesses do l'ex-forgeron, et n'en revenaient

pM &la vue do la propriété, du bétail, et sur-

tout de la tenue patriarcale do Basile. Ils ûtront

bien plus émerveillés quand ils l'ontendiront

parler du terrain, du climat, des prairies où

paissaient de nombreux troupeaux qui deve-

naiont le bien do ceux qui s'en emparaient.

Chacun se disait à part soi qu'il en ferait vo-

lontiers autant.

Tout en devisant ainsi, ils montèrent les

marches de la maison; et après avoir traversé

la vaste vérandah, pénétrèrent dans le hall,

où déjà le repas du soir attendait le maître
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attarda ï<&,chacun s'assit a table, et l'on sa

régala do compagnie.

L'obscurité du soir descendit bientôt sur

cette ïete intime. Au dehors tout était calme

!o oiel s'illumina peu à peu do la lumière vapo-

reuse de la lune et du doux scintillement des

étoiles au dedans do la maison, une clarté

bien plus éclatante brillait sur les visages do

ces amis réunis, heureux de se retrouver

ensemble après les malheurs immenses qui les

avaient jetés sur cette rive éloignée. Assis au

haut bout de la table, Basile prodiguait a ses

hôtes et son vin et ses paroles les plus cordia-

les. Après avoir bourré sa pipe du délicieux

tabac des Matohitoohes (1), il s'adressa ainsi à

ses invités qui l'écoutaient avec attention et io

visage souriant

« Soyez les bienvenus encore une fois, 8 mes

amis, vous qui venez de subir une si longue

» privation d'amitié et d'asile. Oui, soyez les

a bienvenus dans cette maison qui vaut peut-

être mieux que l'ancienne. Ici, point d'hiver

(t; JUatcM.tts. Districtet vt'tedeta LoatshuM.
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? avec son triste cortège do famine point do

a sol pierreux qui désespère le travailleur lo

Msoc de la charrue glisse dana la terre do 00

Mpays aussi rapide que le bateau sur l'ondo,

B Toute l'année, les bosquets d'orangers sont

Mon fleurs, et l'herbe poussa ici, dans l'espace

a d'une seule nuit, plus quo dans tout un été

a au Canada. Ici, dos troupeaux sans nombro

« galopent on liberté et sans maître, a travers

n los prairies, et la terre no coûte que la peine

« de la demander; quelques heures do travail

n avec la cognée sufnsont pour se procurer lo

« bois nécessaire à la construction des maisons.

MIci, une fois vos demeures construites et vos

n champs couverts de moissons jaunissantes,

n il n'y a aucun roi Georges pour vous arra-

t cher & vos foyers, mettre to ieu à vos

a maisons et à vos récoltes, et vous dérober

a vos troupeaux et vos métairies. »

En parlant ainsi, ;le forgeron exhalait de ses

narines un soume de colère, et sa largo main

s'abattit violemment sur la table. Tous ses

hôtes tressaillirent, et le Père Félicien, prêt à

prendre une prise, demeura stupéfait et comme
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immobilisa. Alors, t'honnëto Rasito poursuivit

d'une voix moins âpre et p!usjoyeuse

HSurtout, moa amis, gare la nèvro!car

Il colle-ci ne roasombte pas &coUo do nos h'oi-

» dos tetnpëratut'os aoadionnos dont on se dë-

barraaso au moyen d'une araign<!o que l'on

Mattache &son cou, oaptivo dans une coquillo

o de noix. b

On entendit alors une rumeur do voix à !{t

porto tes marches et le parquet de lavarandah

résonnèrent du bruit des pas do plus on plus

rapprochés. Ces nouveaux venus étaient des

créoioa (1) du voisinage et des planteurs aca-

dions que Basile avait conviés en masse.

Cette réunion d'anciens compagnons, do

voisins et d'amis se retrouvant, fut des plus

gaies et des plus animées; ceux qui ne s'é-

taient jamais vus prenaient part a la joie com-

mune, heureux de se rencontrer sur la terre

d'exil, après avoir quitté cette patrie qui leur

était également chère à tous.

{1) Cr~oh. Nom )!onm6 nn Earopeen d'ort~îne, né dans

les colonies.
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La conversation fut interrompue par nn air

d<*musique qui résonna dans le hall voisin, et

que chacun reconnut commevenant de Michel

la ménétrier. Alors tous ces braves gens,

comme une troupe d'enfants joyaux, oubliant

tout te reste, s'abandonnèrent au vertige

d'une danse étourdissante qui exprimait la

joie vivo qu'ils éprouvaient.

Pendant ce temps, le curé et !o maître des

troupeaux, retires à l'extrémité de la salle,

causaient ensemble, rappelant les souvenirs

d'autrefois, parlant des ohoses d'aujourd'hui

et de celles de demain. Evangéline, debout

près d'eux, était comme absorbée par les

images du passé qui se dressaient devant elle

une invincible tristesse s'emparant de son

âme, elle aita se réfugier dans le jardin, sans

que personne eût remarqué sa disparition.

La soirée était admirable; darrière la som-

bre forêt dont elle argentait les cimes touffues,

la lune se levait; et à travers les branches,

ses rayons tremblants tombaient ça et là,

comme dans un cceur triste se répandent do

douces pensées d'espérance. Los Ilours cm.
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baumaient l'aie do !cura suaves parfums.

Tout en marchant, absorbée dans ses sou-

vonira, EvangaUno franchit la barri&ro du

jardin, paasa sous !o noir ombrage dos cMnes,

et gagna la tiaiaro de la prairia immenso, Laa

étoiles brittaient au-dessus de sa tête, et d'in-

nombrables légions do tuoioto9(t), so)ab!ab!oa

à uaa pluie do fou, votctaioat au loin aur ia

plaina quo recouvrait «u bt-omUard argent.

La jeuoo Otto ainsi isolée, soute avoc aus

pensées, s'ëcriait

< OGabriat) ô !o bton-aund do mon cœur!1

fuut-il quo tu sois si pt'&sdo moi, ot quo jo

ne puiase to voir? Faut-it que nous soyons si

voisins l'un de Fautro, ot quo je no pui<so

Il entendre ta voix? Quo do fois tes pieds ont

f lbulé le chemin de cette praiho! que tes

yeux ont contemplé souvent ces arbres qui

f m'entourent! Montes ibis, en revenant du

travail, tu t c< cuuuhë pour dormir sous ce

chêne où tu me revoyais en rêve pendant

Mton sommoil. Quand donc pourrai-je te voir

J) Ludole. Moucheluisante
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et pt'oaaor ica mains daaa iea mionnca? a

Tout & coup, pr&a d'oita, éclata la voix

porcanto d'un oisoaudca bois; puis, bientôt ao

chant, après avoir travcrao on s'éloignant

!os maasita d'aiontom', alla ao perdre dans la

nuit aiionoioMso.

« Pationoot Ilaombiaiont lui murmurer los

viaux chûnca et sur tas prairies, uno voix

socrôtosombtait soupirer <Domaia n

La iontiomain,io soloil sa lova radieux, et

los voyagem'aao pr<!pa!'<'n'cnt& quitter !a do-

ntcm'odu bon Basilo.

< Aurovoir! disaino protro, doboutsurto

scuii do la porta « ramenez-nous bientôt t'on-

ttUttprodiguo.
« Adiou lui répondit EvangëiiM et, lo

visage souriant, oiio descendit avec le p&tro

jusqu'au bord do la rivière, où déjà les bate-

tiers attendaient. Ils se mirent en route, !ajoio

dans to cœur, suivant rapidement la trace de

celui qui courait devant eux, emporté par le

soufne du destin, comme la fouille morte que

chasse !o vent du désert.

Pas plus ce jour-là quo le prochain, ni







ëVAKaÉUNB. !tt

M~MQquo!oaut'Iondomain,Uano tMooMVfiront

aMOMnvost!go de colui qu'ils chorahatont.

Boauooap d'autras jours s'ëcoutàront do

m6mc. Loura uniquos gHMaadans ootte con-

tt'<!olugubro ot aauvaga, étaient dos bruita

confus et incertains.

EnOa,oxMnudsot About do forces, ils dos-

oond!ront &Adayos, dans una modoatoh6'o!-

tariaeap~i?no!o;ta, ils appriroatqMO,la vciUo,

Cabrio! avec sa troupe do chevaux, do guides

et do compagnonss'était, on quittant la viHo,

dirigé vora los pt'ah'ics.
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Bien loin, du c6tô do t'oooident, sa trouve

Mt<or~ion déserta ou tes sommetsdes monta-

~nos sont couverts do Boigcs éternelles. En

bas do leurs ravines abruptes et profondos,

s ouvra,commoune barrière, uao largo gorgo

qui oNra un chemin pénible aux convois des

ëmigranta. Al'est, la rapide Ndbraska (~ ser-

ponte à travora les montagnes de la Rivière-

au-Vont, avant do so précipitor dans la valldo

des Eaux-Douces; tandis que t'Oregon, le Wa!-

loway et l'Owyhéo eoutont &l'ouest. Au sud

d'innombrables torrents, pleins de sables et ao

pierres, balayés par les vents du désert, des-

cendent do la Fontaine-qui-bout et des sier-

ras (2)espagnoles, pour atter se perdre avco

(t)Coursd'eaudesEtttts-Cnia.
P)Montagne.
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bruit dana la vaste Océan. Entre ces torrents,

a'ëtcndent da magninquea prairiea aaméea d'o-

doranta masai~ da rosiers et d'arbuatas aux

<eurs ëaar!ataa.

Sur les borda do ooa eaux bruyantes, où

O'ouMsolitaire déterre les racinos qui crois-

sont sur toa borgaa, errent dos troupoaux do

buMca(t), d'dtana(S), do ohevrouils et do oho-

vaux sauvagaa; on y t'eMontra auasi~des tri'

bua~paraead'Indiens sauvages dont losexploits

ensanglantent le désert, tandis qu'au-dessus,

dana un ciel pur ot oriataUin, ptana ta vau-

tour (3) aux ailes ma)eatuouaca. Ç~ et ta, dos

nuages do fumée indiquent au voyagour, tou-

jours inquiet, lo oampotnont de ces sauvages

maraudeurs.

C'eat dans oo pays merveilleux, &1'aapootai

varié, dominé par ios monts Ozark, que Ga~

briel avait pénétré, accompagné do ses chas-

aeurs et do ses trappeurs. De jour en jour,

(1)B~Mdeboeufsauvage.

~)C9tt.

OtMemde proie fort tapMC.
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Basile et sa jeune compagne, sous la conduite

do guides indiens, suivaient sa trace, sans

avoir encore pu l'atteindre. Quelquefois, il

leur semblait apercevoir au loin dans la plaine,

à travers la brume du matin, la fumée de son

campement; puis, lorsqu'ils arrivaient, ils no

trouvaient plus que des braises et des cendres

éteintes. Cependant, quoique leurs cœurs fus-

sent tristes et leurs corps fatigués, ils mar-

chaient toujours en avant, guides par l'espé-

rance, et toujours la réalité s'évanouissait

devant eux.

Un soir qu'ils étaient assis près de leur

foyer, une femme indienne entra sans bruit

dans leur modeste refuge. Ses traits portaient

l'empreinte d'une grande douleur tempérée

par un air de profonde résignation. C'était une

femme de la tribu des NcAotPH~es(l)qui, fuyant

la terre des cruels Comanches (2), ou son mari,

coureur des bois, avait été tué, regagnait son

pays natal et retournait vers les siens.

(t)TribuindiennedelAm~riquedu Nord.

(2) Tribu sauvage qutoecupattte Nord du Tex



)SVANaKUNE.118

Leurs oceurs furent touchés de son récit; ila

accueillirent cette infortunée avec une grande

an~oHon,la ranimèrent par de bonnes paroles,

et l'invitèrent à partager leur modeste repas,

compose de viandes de gibier rôties sur le

brasier.

Lorsque le repas fut achevé, Basile et soa

compagnons, fatigues par une longue marche

et par la poursuite du daim et du bison, s'éten-

dirent sur le gazon, et s'endormirent, envelop-

pes de couvertures, près du feu qu'ils avaient

allumé pour passer la nuit. Alors l'Indienne

vint s'asseoir à la porte de la tente d'Evangé-

line, et eUe redit lentement l'histoire de son

passé, de son bonheur, de ses chagrins et de sa

détresse.

Evangeline, pendant ce rëcittouohant, versa

d'abondantes larmes, en apprenant qu'un autre

cœur, malheureux comme le sien, avait connu

là douceur d'une aSection et avait vu ses espé-

rances déçues. Emue de compassionet de pitié

pour cette pauvre femmequi, commeelle, avait

souSërt, elle éprouvait cependant un certain

charme dans la société de l'Indienne. Elle lui
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raconta sa jeunesse, aoananoaillea et tous ses

malhoura.

L'étrangère resta stupéfaite en entendant ce

récit, et la jeune nllo avait achevé, que la

femme aohawnéo se taisait toujours.
A la nn, cependant, commepoussée par une

myatérieuso impuMon,otteprit la parole, et

raconta, d'une voixdouoo et murmurante, dit-

~t'eotea légendes indiennes qui se répètent

dans los wigwama(t) de son pays –rMstoira

de JfotOtS,le Banoë de neige, qui, après avoir

désire longtemps obtenir la main d'une jeune

nMe,s'évanouit un matin, se fonditaux rayons

du soleil, et disparut complètement aux yeux

de sa jeune épouse qui, cependant, l'avaitsuivi

bien loin dans la forêt; -l'aventure de la

beUeLilineau recherchée en mariage par un

fantôme, et qui, fascinée par les doucesparoles

qu'il murmurait &son oreille, suivit sa plume

verte Atravers la forêt où elle disparut pour

toujours, sans que jamais plus on ne la revît

au milieu des siens.

(i) B)ttte des Indiens nomades
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Evanj?<!t!ae<!f)a)Mt,atnp~tMtoctattenotouao,

oosrécita cnohantoura, et 10ptty~qui t'cntttM"

rait lui aamMaituao terre m~giquo dont t:t

oontonaoau totat basant était la souvo~tno.

Biont&t,la luno parut au-dessus daa monta

Ox~rk,ot vint ëotairor dosa tuour my~Mr~ouso

la potito tonto dos voyagours ot tes fonthrox

tbHHtagosdola forêt quisa tt-ouva commoen-

votoppéod'uno douoo clarté. Tout près da

le t'uosoau faisait entendra son g<~munnurc,

pondant qu'Mt-dcssus<!ola tûto doa doux tbM-

mes, tes branchos dosarbres s'agitaient douce-

mont sous la souMedo !a briso du soir.

Le cœur d'Evang<H!neétait rompu dopcn-

sëos d'espëranca mais, malgré elle, il s'y glis-

sait unsentiment dosouOrancoot d'épouvanto

qui la glaçait d'effroi, têt !o serpont A'oid et

venimeuxse glisse furtivement dans le nid de

la craintive hirondelle. Ce n'était point une

terreur terrestre il lui semblait qu'un souMe

venu d'en haut flottait autour d'elle, et que,

comme Uuneau, la jeune indienne, elle aussi

était à la poursuite d'un spectre. Elle s'en-

dormit sur cette pensée, et, pendant son
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MwmeH.la orainto ot !o fantûmo a'évanoui-

rcat.

Lo londomatn, dès l'aube nos voya~aura

foprit'ent tour aoufao, ot, tout on choM~ant,

~mmo aoh~wn~olour f<M)on<&cooi

< LA-bas, auF !o ponchaat ocoidontat dos

<' montagMaaque noua voyonadevant nous, ao

f trauvo un petit village, où domouro taNo6p-

MotM,le chef de la mission cathoHqMo.M

enaoigM beaucoup do choses à ooux qui

t l'ontouront; il tour parle do Dlou, et, on

l'écoutant, leurs cmura sont ou romptis de

joie oubrisés par la douleur. »

Eva!!ge!ino,saisio subitement d'une soorètn

émotion, répondit « Vite on routo pour la

mtssbn, de bonnes nouvelles noua y atten-

dent. M

Aussitôt, les voyageurs dirigèrent ieuN che-

vaux du coté du village. Ils arrivèrent der-

rière la montagne au soleil couchant; alors ils

entendirent un grand murmure de voix, puis

ils aperçurent dans une vaste et verte prairie,

aur les borda d'une rivière, lea tentes de la

mission et ooUodes chrétiens. Au milieu du
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~iHaga,8M8un oh~no m~cstueux, t~<xbran'.

oheaduquel un crucinx était auspondu, ita ~i'

rant un prûtro nganouilidau MiUeuH'ungroupa

d'hommes, do ~tnmos et d'en~nta. C'était !o

tomp!o champ6<ft)o~ s'aoeomptisfiatt en c(!

momont la c<!t'<t))onioMtigtcuso du so!r. <<<'a

wyagOMrs, Mto (!t'iooMVCfto,a'approohërcnt

aHftnatouaomMnt,puis ila a'«gonouttt&t'unt.so

tuôtt~nt(mx tt't~ca.

Lorsque roM<iefut to)'n)in< !o pt'Bh'o s'ap-

pt'ocha totttotMcatdeaëtrangors qu'il accuoUUtt

par dos paroles aM'octuoasos.H sourit d'un at)'

bionvoiUant A toura réponsos, haut'cux d'cu-

tondro, au miliou do cos forêts Ioiuta!ucs, les

soas si chcrs de sa langue matcrneHo puis it

tas conduisit vors sa domoura. Après un t cp:tt

frugal, ils attôront prendre quotquos instants

de repos sur des nattes et sur dos poaux.

Lorsque Basile eut raconte son histoire au

prêtre de la mission, oolui-ot répondit d'une

voix doucement émue e Il y a six jours que

Gabriel était ici, et qu'assis près de moi, sur

cette natto où repose maintenant la jeune

CUe, il m'a tait le même récit que je viens
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Md'entendra; puis il a'cat tov<!ot a eontinM~

a son voyage, a

Evangetiao écoutait attontivemont oea paro~

tas, toujoura partagea outre la crainte et

l'espoir.
« n oat a!t<!b!on loin, vora le nord, pour"

suivit la miasionnaira mais, toraquo l'au-

t tomna awa veau ot quo son expddiUon do

chassa sora terminée, noua le reverrons a

la mission.

Alors, EvMgdHao dit d'une voix humMoet

f~sign~o

o Pormottoz-moido rester ioi, car !ochagrin

o et la iriatosso sont dans mon cœur.

Tous approuvèrent cette ideo qui fut trouvée

sage et juste. Le lendemain, do bonne heure,

Basile, ses compagnons et ses guides reprirent

le chemin de leur village, laissant Evangélino

à la mission.

Cependant, les jours, les semaines et les

mois se succédaient avec une monotone len-

teur. Les mais qui, à l'arrivée d'EvangéMne à

lamission, sortaient àpeine de terre, élevaient

maintenant leurs tiges etanoëes entrelacées do
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~uiMaa, armant de veritaMoa ~urrds o& h

noir corbeau et l'agile eoureait trouvaient la

table toujours mise. La moisson, opoquo de

Mtos pour les jeunes QHea, approchait; en

égrenant le maïa, olles saluaient do joyeux

oo!ats do nro l'apparition des épis écarlates,

prasagaa do l'arrivéo d'un ami;souto, Evangé-

lino attendait toujours, dans la tristesse et

rcanMi, son fiancé qui na ravonait pas.

« Pationoo! » lui disait io prêtre, ayez con-

? ûanco le oiol exaucera vos vceux. Voyez

n cette plante d~Mcataqui é!&vosa tcto ail-des-

c sus do la prairia, et dont les fouilles, guides

du voyageur dans cot immense désert, som-

Bbtabtes à l'aimant, so tournont invariable-

Bmont vors !o nord. C'est la nour-boussoic,

imago do la foi qui, soulo, peut nous guider

ici-bas, tandis que les fleurs de la passion,

» plus brillantes et plus parfumées, ne peuvent

» que nous tromper et nous égarer. a

Ainsi l'automne arriva et passa; puis l'hiver,

et Gabriel ne vint pas. Les beaux jours du

printemps reparurent; on entendit de nou-

veau le chant des oiseaux dans la plaine et
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dans les bois, et Gabriel ne revenait toujours

pas.
Un jour cependant on était en été, un

bruit venu on ne sait d'où, se répandit dans la

mission. Gabriel avait, dit-on, planté sa tente

bien loin, vers le nord, sur les bords de la

rivière Saginaw, dans les forêts du Michigan.
AlorsEvangêline quitta son doux refuge, et

après de tristes adieux, elle partit avec des

guidesqui se dirigeaient vers les lacs du Saint-

Laurent. Elle marcha bien longtemps; elle ont

à supporterbien des dangers; enfin, elle attei-

gnit les profondeurs des forêts du Michigan;

mais, quelle amère déception la hutte du

chasseur était déserte et tombée en ruines 1

La jeune aoadienne passa ainsi de longues

années dans la tristesse et dans des recher-

ches toujours infructueuses; elle visita tour à

tour l'humble tente des missionnaires mora-

ves, les camps bruyants et les champs de ba-

taille, les hameaux solitaires et les grandes

villes; semblable à un fantôme, elle arrivait

et disparaissait, sans laisser nulle part même

un souvenir.
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Loraqu'oUaavait oommoncéça long et dou.

touroux voyage, elle était jeune et beUe ma!n-

tenant, elle était vieille et Cëtrio; ses cheveux

avaient blanchi, bien plus sous ta poidades

peines ot dos ohagdns que sous celui dos an-

nées. Le temps qui lui enlevait chaquejour do

aajeuneaaoet de sa beauté, creusait au fond

doson cœur un siUonplus profond de tristesso

et do ténèbres.
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CHAPITREV

Sur les bords délicieux do la Dohwaro, à

l'ombre des forêts, s'élève Philadelphio, la

ville des Frères, desAmis,&)ndéopar Ponn, la

chef de l'assooiation des quakers(!).

Evang'ë!ine, après une vie orranto ot tour-

mentée, pauvre et exilée, trouva là uno patrie
ot un foyer. Là aussi était venu mourir Reaë

Leblano, le notaire de Grand-Pré,n'ayant plus

auprès de lui qu'un seul de ses nombreux

descendants. Là, au moins, e!!o retrouvait un

souvenir de sa chère Acadie; le tutoiement

usit<!parmi cette population lui rappelait son

humble village, où les hommes se considé-

raient commetous égaux et vivaient en frères.

Après tant de démarches infructueuses et

(1)PecteprotestanterépandueenAngleterreetauxEMts-
Unis.
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do vaina oMbrta,aana touteMa auMior Gabriel,

soa panaées se tournèront vera la ciel. Cepen-

dant l'image do aon Oancd restait toujoura

gravée au fond da son ocaup; aMe!Qrovoyait

toi qu'oUor~va~ qMUMla jour où tea soMAta

anglais avaient chassa taa paisibles Aea<Mana

de leurs foyora, La tompa qui aétait ~oouM

l'avait tranangur~ a.8e9 yeux; 11~tait pour

ello, non plus oommo un absent, mais comme

quoiqu'un qui est mort. Sa vie d'épreuves et

do maihoura lui avait onsoignd la patience,

l'oubli d'oiia-mëmo et io saoriQoedo sa por-

sonno à autrui. Son amour s'était élargi ot

s'étendait désormais a tous ceux qui vivaient

autour d'otie, somMaNoà cos aromates qui,

sans s'épuiser, ni s'anéantir, remplissent l'air

')e leur subtil parfum.

Dès lors, elle résolut do donner sa vie aux

humbles et aux souffrants. C'est ainsi que,
sous le nom do Soaurde la Miséricorde, on la

vit pendant longtemps visiter, dans la cité

populeuse, les toits misérables et abandonnés

où se cachaient les pauvres honteux et les

miaérables languissants sur des grabats. La
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nuit, quand tout !o monda dormait, sauf ta

vci)!aupqui parcourait los fUM 8i!oneiûuaea,

on la voyait, aa !ampoà la main, courir au

secours do quoiquemia&roigaor<!o.La tHatm,

!cs ot<!tayat'aqui apportatont au marohé toora

(toMraettoMt'a~uita, roneontratant cotte aatatû

!bmtttoau douxvisngo pali par la Mi~MO,qut

regagnait sa modoatodamaufo, apr~s uno nuit

passdo au chavot do quelque ~Mo~i~OMddont

son ccout'compatissant avait ontondut'appot.

A cotto époque, Phi!a<!o!phiofut ravagdo

par utto ëpid~mioqui ût bien dos victimes; la

bcauM, !a riohosso, rien no âttëpargn~ pafto

rodoutabto Mau. Los pauvres, aansamis.sana

sorvitoura, allaient mourir ù l'hOpita!, cette

maison do ceux qui n'en ont point; cet asilo

do la charité s'élevait alors au milieudes bois

et des prairies; ii se trouve aujourd'hui au

centre do la ville. Mais au milieu des splen-

deurs de l'opulente cité, ses humbles murait-

les, sa porte et songuichet, toujours modestes,

semblent répéter doucement ces paroles du

Sauveur a Vousaurez toujours des pauvres

» parmi vous 1)
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C'oat!a quo, nuit ot jour, venait ln Seourdo

la Miadpiaorde.Loraqu'oUoontratt, toamatad~~

ootovatontaur tour adant, comMor<!oon~'M!'

p~r roxprasaton do douoout' qui brillait aut'

oon viango etto était toUemontbonne ot coin-

t~tiasanto qMOooatnot'iboMtts,&sa vuo, sutn-

Matant soaUr tour douleur dim!auc!

Un dttaanohomatin, avant do ~!ro N&vh!t«

habituoUa,elle a'wt'ot~ quolquos iaa~ttts dans

!oj~r<)iB,pourouetUh' des fleura qu'etto vou-

lait o<tt'ir&ses chars matados. Ea tMontuntles

marohosdu corridor, elle entendit to carillon

dot'~gHsosu~doisodo Wioaoo oossonogravoa

et mosurés répandU'ontdanaaon&meuo cahno

inexpt'itaabto; il lui sombla qu'une voix intd-

t'ieuro lui diaatt <EaOa, tos épreuves vont

avoir un termo »

C'est sous l'empire do oetto ponséo qu'ctto

entra dans la sallo des malades.

Losgardes, soigneuseset vigilantes, allaient

de lit on lit, humectant légèrement les lèvres

des Cëvroux, et fermant silencieusement tes

yeux de ceux que la mort venait de frapper.

Plus d'une tête se releva lorsque Evan-
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~ina entra, et h suivit longtemps du regard;

ear pour tous, at~pt'Jsonct)ctait uno jojto,acm-

btabto à un rayon do soleil qui tombo aur tca

mm'ad'un enchot. En ro~t'ttant autour d'oUo.

elle vit quo. (tapotaan dornt&rovtsito, la nw t

avait fhttbiondos vides: quo bion doa vifmges

t!~conaa!saanoo~va!oat d!')paru, d~jAromp!a

e~a pxr dos <!tt'angcra.

Tout 1'1coup, otto a'arr6t~ comme anMo

d'<Spouvanta;aea!avrû8p&MMHtet un tTt'iason

piM'oouruttout son êtro do la t~to aux pieds;

sas doigts laissèrent éohappwtaa fleurs quelle

tenait &!a main ses yeux et aos jouas pordi-

ront soudain leur éolat. Un cri s'échappa do

SApoitrine, or! d'angoisse si tcrriNo, quo les

<nourantsso soutev&rentdotcuraouoho comme

~)ectti8<!s.Ello avait vu, devant oUe, étendu

sur un grabat, !o corps d'un hommo pareil &

un vieillard. Ses cheveux longs ot grison-

nants, s'ëtcndaiont on mèchos minces et hu-

mides sur son visage pâti par la soutt) ance

ses lèvres étaient rougies par la Sevré; sans

mouvement, presque sans connaissance il

paraissait sur le point do mourir.
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t.a erï do doulour poussa par Evang~ino

Ura tout à coup le Moriuonddo Fôtat do tw<

peur dans loqnot M était ptoag~ puta, il or~

cntûadfa unovotxdouoaat ~mU~raqMt mur.

mut'ojttà son orctMo <Qabrtoï 6 mon Moo-

a!<oô< puis le aUencosa Ot.

Atora, eamma duits un t'ûvo, il lui sembla

rovo~ onooro to ~byof do son ontanco, les

vwt~s prainM d'Aead!o, avec leurs rh'i&Ma

aux bofds ombragea 1ovillage doGrand-Pr~,

les <aontagMa et tca C)r6ts; puis, dans co

paysagevaporeux iloroyait apOMOvon',oommo

aux jours do aajounosso, la douceEvangëtimo

qui s'avaBcait souriante.

Catta vision lui Ût venir les larmes aux

yeux; et en soulevant lentement ses paupiàros,

il aperçut EvangétiM agenouillée au pied de

son lit H voulut prononcer son nom, mais sa

bouche M put articuler que des sons vagues

et incompréhensibles; il voulut se soulever,

mais vainement.

Evangéune, agenouillée près de sa couche

de douleur, baisa ses lèvres mourantes, et

appuya sa tête sur la poitrine de son nancë.



&VANGÊt<!NE.
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Toutà eoup.tesyeuxdMmourantfo arme-

ront, oommo!tt nommad'Mnohtm~o~M'~nt
boaQ'~odovont ~to~t subitement.

Tout ëtnit «ni ddsorma~ )'<MpJr~ncn,).<
ccainto, tristesse,tes poineatta ecour.h'a
<!<!sh'aiaquiota. les angotsauacoMttnuuHt'at'c
!a aouOronao.

Hvang<ineprcas!tcncoro uno ?!« ht Mt<'
!aaoin)<SodoGabrielsur sonsoin poia.catmo
ot r~tignëo,oHoa'incttM&huMbtotMeutdevant
t& vobnt~divtM.
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EPILOGUE

~'antique forêt avec ses pins au ïenUlage

sonore et ses sapins aux longues barbes de

mousse subsiste toujours; mais à son ombre

habite une race nouvelle avec d'autres moaurs

et un langage d!Sorent.

Bien loin de ta, les deux fiancés reposent

côte &cote, sous une tombe sans nom, dana

un coin d'un humble cimetière.

Autour d'eux, des milliers de coaurs palpi-

tent, alors que les leurs se reposent pour tou-

jours des milliers d'esprits aounrent, alors

que les leurs sont en paix; des milliers de bras

travaillent, quand les leurs ont cessé leur

tâche; des milliers de pieds se fatiguent,

quand les leurs ont terminé leur voyage.

Cependant là-bas, sur les rivages du bru-

meux Océan, demeurent quelques paysans
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aoadiens, dont les pères sont revenus d'exil,

pour mourir dans lour paya natal. Dans la

cabane du pêcheur, on entend, comme autre-

fois, le bruit du rouet et du mêMerà tisser; les

jeunes CHesportent toujours le bonnet nor-

mand et les jupes fabriquées au pnys; et !o

soir, au coin du feu, olles redisent la touchante

histoire d'Evangeline, pendant que la grando

voix de l'Océan mugit du fond des cavernes

rocheuses qui bordent le rivage, et mêle ses

accents au gémissement plaintif.et~conso!o
de la forêt.

J

FIN
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